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TOUS  DROITS  RÉSERVÉS 


LES  CHOSES  NATDRELLES 

DANS 

HOMÈRE. 


Des  circonstances  qu’il  est  inutile  de  mentionner 
m’avaient  remis  Homère  en  main  ; sa  lecture  m’attacha 
extrêmement  et  je  fus  frappé  surtout  de  la  justesse  et 
de  la  profondeur  d’observation  du  grand  poète,  de  sa 
sensibilité  si  vraie  et  si  délicate  et  de  l’universalité  de 
ses  connaissances  ; mon  admiration  se  fît  jour  dans 
des  conversations  avec  mes  amis,  et  je  leur  citais 
des  traits  qui  m’avaient  impressionné  ; ils  y prenaient 
généralement  un  intérêt  égal  au  mien  et  s’étonnaient 
qu’ils  fussent  d’Homère.  Oh  ! on  ne  connaît  presque 
pas  le  chantre  ; on  ne  s’en  occupe  un  peu  que  sur  les 
bancs  de  l’école,  et  Homère  s’est  adressé  à un  âge  plus 
mûr.  Je  cède  encore  en  ce  moment  au  désir  peut-être 
présomptueux  d’en  faire  connaître  quelques  réminis- 
cences ; j’ai  fait  choix  de  ce  qui  est  le  plus  à mon  goût 
et  à la  portée  de  mon  éducation  scientifique  et  ce  que 
j’estime  intéresser  plus  particulièrement  le  médecin 
comme  ancien  humaniste  et  admirateur  de  la  nature. 

Je  n’ai  pas  cru  devoir  me  préoccuper  des  dissidences 
quant  aux  versions  et  aux  interpolations  etc.,  etc.  ; j’ai 
pris  Homère  comme  la  tradition  et  la  librairie  classique 
nous  le  présente  et  j’ai  tâché  de  donner  aux  passages 
reproduits  le  sens  généralement  adopté. 
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J’ai  supprimé,  autant  que  le  permet  l’intelligence  du 
texte,  les  détails  mythologiques,  historiques,  généalo- 
giques et  autres  particularités  de  l’ancienne  Grèce, 
dont  Homère  parsemait  les  récits  et  les  discours  pour 
l’instruction  de  son  public  ; ils  nous  distraient  et  nous 
fatiguent  souvent,  parce  que  nous  n’y  attachons  en 
général  qu’un  intérêt  secondaire. 

Je  me  suis  favorablement  aidé,  outre  les  traductions 
les  plus  estimées,  de  l’encyclopédie  de  M.  Giguet  et  de 
la  prodigieuse  édition  commentée  de  M.  Brach,  à 
laquelle  mes  chiffres  correspondent. 

Quoique  les  sujets  de  l’Iliade  et  de  l’Odyssée  soient 
connus,  il  convient  peut-être  de  les  rappeler  en  quel- 
ques mots  et  d’en  signaler  les  principaux  passages. 

L’Iliade. 

Le  Troyen  Paris,  dans  son  voyage  en  Grèce,  reçut 
l’hospitalité  de  Ménélas,  roi  de  Lacédémone  et  enleva  la 
femme  de  son  hôte,  la  belle  Hélène.  Ménélas  exigea  en 
vain  qu’elle  lui  fût  rendue,  et  les  Grecs  alliés,  prenant 
parti  pour  leur  compatriote,  allèrent  la  réclamer  les 
armes  à la  main,  sous  la  conduite  d’Agamemnon,  roi 
de  Mycènes. 

Les  inimitiés  ont  commencé  et  de  riches  villes  du 
littoral  de  la  Troade  et  de  l’Eolide  ont  été  pillées  ; les 
Grecs  en  ont  partagé  le  butin,  et  la  belle  Chrvséis,  tille 
du  prêtre  d’Apollon  d’une  des  villes  prises,  était  échue 
à Agamemnon. 

Les  Grecs  sont  débarqués  et  campés  près  de  Troie  ; 
ils  ont  tiré  leurs  vaisseaux  sur  le  rivage  et  se  disposent 
à l’attaque,  quand  le  prêtre  arrive  pour  racheter  sa 
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fille.  Agamemnon  refuse  de  rendre  sa  captive  et  chasse 
outrageusement  le  vieillard.  Une  peste  éclate  et  décime 
l’armée.  Les  guerriers  s’assemblent.  Un  devin  consulté 
sur  la  cause  du  fléau,  déclare,  sur  l’insistance  pressante 
d’Achille,  que  c’est  Apollon  qui  venge  son  prêtre  du 
rejet  de  sa  demande  et  de  l’outrage  qu’il  a subi. 
Agamemnon  se  croit  obligé  de  rendre  sa  captive  ; mais 
ce  prince  en  cédant,  prévient  qu’il  prendra  en  échange 
Briséis,  la  captive  d’Achille;  ce  qu’il  fait.  Achille  cour- 
roucé refuse  de  prendre  part  désormais  aux  combats. 
L’éloignement  de  ce  héros  considéré  comme  le  plus 
vaillant  et  le  plus  fort  de  tous  et  qui  seul  peut  tenir 
tête  à Hector  le  formidable  Troyen,  est  suivi  des  plus 
grands  revers.  La  situation  est  devenue  critique, 
l’alarme  est  dans  les  rangs  des  Grecs  ; leurs  retranche- 
ments ont  été  forcés  et  le  feu  mis  à leurs  navires  ; un 
grand  nombre  de  leurs  chefs  sont  tués  ou  blessés. 
Achille  reste  obstiné  malgré  les  avances  faites  par 
Agamemnon  et  tous  les  efforts  de  réconciliation.  Enfin 
Patrocle,  qui  ne  se  contient  plus,  obtient  du  héros 
courroucé,  son  chef  et  son  ami,  de  pouvoir  se  mêler  à 
la  lutte;  emporté  par  ses  succès,  il  ose  se  mesurer  avec 
Hector  et  est  vaincu.  La  mort  de  son  ami  produit  la 
rage  au  cœur  d’Achille,  il  fond  sur  les  Troyens  comme 
un  fauve,  les  massacre  sans  merci  et  ayant  rencontré 
Hector,  il  l’immole  après  un  combat  acharné. 

Les  passages  remarquables  de  l’Iliade  sont  nom- 
breux ; on  pourrait  citer  tout  ce  célèbre  poème  ; je  me 
borne  à signaler  : 

L’assemblée  où  éclata  la  colère  d’Achille. 

Le  dénombrement  de  l’armée  grecque  et  troyenne. 

Les  adieux  d’Hector  et  d’Andromaque. 


— 8 — 


L’embuscade  d’Ulysse  et  de  Diomède  et  la  capture 
des  chevaux  de  Rhésos. 

Le  combat  pour  forcer  les  retranchements  des  Grecs 
et  le  feu  mis  aux  vaisseaux. 

Le  combat  pour  le  corps  de  Patrocle. 

La  douleur  d’Achille  à la  perte  de  son  ami. 

Les  exploits  d’Achille  où  les  dieux  se  mêlent  ; la 
mort  d’Hector. 

Les  funérailles  de  Patrocle,  les  jeux  en  son  honneur. 

Le  vieux  Priam  aux  pieds  d’Achille  et  rachat  des 
restes  de  son  fils  Hector. 


L’Odyssée. 

Ulysse  (Odysseus)  est  un  des  héros  qui  prirent  part 
à la  guerre  de  Troie  ; c’est  un  guerrier  courageux,  en 
même  temps  que  sage  et  d’une  éloquence  rare,  un  tin 
diplomate,  un  esprit  inventif,  artificieux.  Quand  Troie 
fut  prise,  des  revers  de  toute  nature  retardèrent  son 
retour  dans  sa  patrie  ; il  erra  pendant  neuf  ans  sur  les 
mers  et  les  terres  ; il  vit  périr  jusqu’à  son  dernier 
navire  et  perdit  tous  ses  compagnons.  Dans  sa  patrie, 
la  petite  île  d’Ithaque,  où  on  ne  crut  plus  à son  retour, 
un  essaim  de  princes,  cent  et  huit,  voulaient  obliger  sa 
femme  Pénélope,  à choisir  un  époux  parmi  eux  ; mais 
cette  femme,  modèle  de  fidélité  conjugale,  réussit  à 
opposer  délai  sur  délai.  Pendant  les  longs  pour- 
parlers, les  Prétendants  s’étaient  installés  dans  son 
palais  et  y faisaient  de  somptueux  festins  ; les  pro- 
priétés d’Ulysse  étaient  insuffisantes  pour  faire  face  à 
ces  dépenses  excessives  ; sa  fortune  menaçait  ruine. 

Télémaque  son  fils,  quoique  encore  adolescent,  mais 
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bien  conseillé,  veut  mettre  fin  à cette  fâcheuse  situa- 
tion; il  signale  en  pleine  assemblée  du  peuple  d’Ithaque 
les  indignités  dont  il  est  victime  ; et  comme  la  grande 
difficulté  d’en  arriver  à une  solution  est  la  constance 
de  sa  mère  à croire  Ulysse  en  vie,  il  s’embarque  pour 
aller  aux  informations  lui-même,  chez  les  rois,  anciens 
compagnons  de  son  père.  Avant  appris  que  celui-ci  va 
rentrer  à Ithaque,  il  presse  son  retour;  il  échappe  à 
une  embuscade  des  Prétendants  qui  en  veulent  à ses 
jours  et  au  lieu  de  débarquer  dans  le  port,  il  se  fait 
descendre  à la  côte  près  de  la  ferme  du  chef  des 
porchers,  Eumée,  où  son  père  venait  d’arriver.  Ulysse 
en  effet,  après  avoir  été  retenu  plusieurs  années  dans 
l’île  de  Calypso,  avait  pu  se  construire  un  radeau  sur 
lequel  il  se  hasarda  en  mer.  A l’approche  de  son  pays, 
il  fait  naufrage,  aborde  à la  nage  à l’île  des  Phéaciens 
qui  l’accueillent  et  le  conduisent  à Ithaque  ; mais  il  ne 
s’y  présenta  pas  ouvertement,  craignant  le  sort  d’Aga- 
memnon  qui  fut  massacré  à son  retour  dans  sa  patrie. 
Déguisé  en  mendiant  afin  d’échapper  à tout  danger, 
(la  précaution  était  bien  nécessaire)  il  reçut  sans  être 
reconnu  l’hospitalité  chez  son  ancien  serviteur  ; il  se 
découvre  à Télémaque  et  concerte  avec  lui  les  moyens 
de  se  défaire  des  Prétendants  : ils  rentreront  dans  le 
palais  séparément,  Ulysse  conservera  son  déguise- 
ment. A la  fin  de  deux  jours  de  festins,  quand  le  héros 
a été  abreuvé  d’humiliations  et  de  mauvais  traitements 
et  qu’il  a pu  se  convaincre  de  la  conduite  coupable  de 
ces  hôtes  insolents  et  ruineux,  et  quand  son  arc  et  ses 
flèches  vont  se  trouver  entre  ses  mains,  il  croit  que 
c’est  le  moment  de  la  vengeance;  et  après  s’être  assuré 
de  la  fidélité  du  pâtre  Eumée  et  d’un  second  serviteur, 
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auxquels  il  se  confie  et  leur  avoir  fait  prendre  les 
armes  secrètement  ainsi  qu’à  son  fils,  il  se  déclare  aux 
Prétendants  et  s’en  défait  jusqu’au  dernier. 

Les  principaux  passages  de  ce  poème  sont  : 

L’accueil  cordial  de  Télémaque  chez  Nestor  et  chez 
Ménélas. 

Le  séjour  de  fîle  de  Calypso  et  l’état  d’esprit  où  y 
était  Ulysse. 

Le  naufrage  du  héros  et  sa  réception  princière  chez 
les  Phéaciens. 

Le  récit  de  ses  aventures. 

L’hospitalité  exercée  par  Eumée  envers  Ulysse  pris 
pour  un  mendiant. 

Le  retour  du  roi,  déguisé  en  mendiant,  dans  son 
palais  qui  est  un  lieu  inhospitalier  pour  lui  ; il  est 
reconnu  par  son  chien  et  sa  vieille  nourrice  ; festin 
final  et  trouble  incompris  des  Prétendants  ; suprême 
vengeance  et  la  vie  laissée  au  chantre  Phémios. 

Les  scènes  de  la  reconnaissance  par  la  prudente 
Pénélope  et  le  vieux  Laërte. 

Les  trésors  accumulés  dans  les  deux  poèmes  sont 
considérables  : M.  Giguet  le  consciencieux  traducteur 
d’Homère,  dit  au  sujet  de  son  Encyclopédie  homérique  : 
« Cette  table  ne  peut  être  regardée  que  comme  un 
essai.  Pour  la  faire  complète,  il  faudrait  transcrire 
presque  tout  Homère  par  ordre  alphabétique  ».  Quin- 
tillien  (x.  i.)  applique  à Homère  ce  que  le  poète  dit  de 
l’Océan  : comme  les  cours  d’eaux  s’y  alimentent,  des 
flots  de  science  et  d’éloquence  débordent  des  œuvres 
du  grand  chantre.  Gobert  Alvin  en  commençant  ses 
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Études  de  littérature  comparée  dit  avec  admiration  du 
grand  poète  : hic  principium  et  fons. 

L’observation  de  la  nature  est  prodigieuse  ; elle 
s’étend  sur  les  phénomènes  les  plus  grandioses  qui  se 
manifestent  sur  la  terre,  dans  la  mer  et  dans  l’air,  et 
sur  les  détails  les  plus  délicats  de  la  vie  intime  ; et  ce 
qui  la  caractérise  c’est  l’exactitude.  La  vérité  des  des- 
criptions est  surprenante  ; on  sent  que  le  poète  a vu  ce 
qu’il  décrit  : il  doit  avoir  vu  souvent  et  bien  vu,  et 
probablement  avoir  éprouvé  beaucoup  et  souffert 
beaucoup. 

L’explication  des  phénomènes  n’est  guère  recherchée; 
elle  est  exceptionnelle  ; elle  semble  laissée  avec  ses 
conséquences  physiques  et  morales  à l’intelligence  de 
l’auditoire.  Homère  est  le  savant  observateur  qui  pré- 
cède le  savant  généralisateur  et  lui  prépare  la  voie. 

Pour  mettre  de  l’ordre  dans  l’exposé  de  mon  sujet, 
je  diviserai  la  matière  en  choses  inanimées,  animées, 
corporelles,  intellectuelles;  mais  comme  dans  la  nature 
il  n’y  a pas  de  vraies  démarcations,  cette  division  ne 
servira  que  de  vague  tracé. 

COSMOLOGIE,  GÉOGRAPHIE,  ASTRONOMIE. 

Les  connaissances  du  chantre  en  ces  matières  sont 
bornées. 

Le  Ciel  est  confondu  avec  l’éther  et  le  firmament  ; l.vm.555. 
ils  ne  sont  que  nommés  et  décrits.  Dans  le  passage 
touchant  Atlas  et  ses  colonnes,  on  cherche  en  vain  que  0.1.53. 
le  ciel  repose  sur  des  piliers. 

La  Terre  est  un  immense  plateau  que  dès  son  lever  I.vm.i. 
l’aurore  éclaire  tout  entier.  I.xix.l. 
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I. xvm. 599.  L’Océan  est  un  fleuve  profond  qui  reflue  et  dont 

O. xx. 65.  paufre  rjve  n’es[  pas  éclairée  par  le  soleil.  « Le  vaisseau 
l.xvm.607.  , , . , .. 

O x. 508.  v0olie  a pleines  voiles,  le  soleil  disparaît,  les  ombres 

51 1,  obscurcissent  tous  les  chemins  et  nous  atteignons  la 

O.xi.12. 15.  rive  opposée  de  l’Océan  ; c’est  là  que  s’élève  la  ville 

030  1 

des  Cimmériens,  peuples  toujours  enveloppés  de 

brouillards.  Jamais  le  soleil  ne  les  regarde  de  ses 

rayons  ; une  nuit  terrible  est  toujours  étendue  sur  ces 

infortunés  mortels.  Nous  abordons  au  rivage  et  côtoyons 

le  cours  de  l’océan.  » 

C’est  bien  une  notion  vague  d’une  autre  terre  et  un 
tableau  incomplet  des  régions  polaires  en  hiver. 

On  doit  rapprocher  de  ces  données  géographiques 
le  passage  suivant  : « Ménélas,  parce  qu’en  épousant 
O iv. 561.  Hélène  tu  es  devenu  gendre  de  Jupiter,  tu  n’est  point 
condamné  à mourir  ni  à subir  le  destin  dans  ta 
patrie  ; mais  les  dieux  t’enverront  aux  champs  élysiens 
aux  confins  de  la  terre  où  déjà  réside  Radamanthe.  En 
ces  lieux  la  vie  est  facile  aux  hommes  ; ils  ne  con- 
naissent point  les  neiges,  les  longues  pluies,  les  frimas; 
mais  toujours  l’Océan  pour  les  rafraîchir,  exhale  la 
douce  haleine  de  Zéphyre.  » Il  indique  évidemment  une 
contrée  vers  l’Occident  (Zéphyre)  sur  la  rive  éclairée 
de  l’Océan  et  un  climat  tropical. 

Ce  n’est  pas  là  que  Pénélope  menacée  de  faire  la 
O.xx.63,  joie  d’un  homme  moindre  qu’Ulysse,  voudrait,  comme 
les  filles  de  Pandarée,  être  transportée  dans  un  tour- 
billon « dans  ces  régions  mystérieuses  près  du  cours 
éternel  de  l’Océan.  » 

O.x. 8t.  Quel  est  cet  autre  pays,  des  Lestrygons?  « Nous 
abordons  à Télépyle,  ville  escarpée  de  Lamos.  En  cette 
contrée  le  pâtre  en  rentrant  son  troupeau  appelle  le 
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pâtre  qui  l’entend  et  fait  sortir  le  sien.  » Là  un  homme 
sans  sommeil  pourrait  gagner  un  double  salaire  à faire 
paître  tour  à tour  les  bœufs  et  les  brebis  « car  les 
chemins  du  jour  et  de  la  nuit  sont  près.  » 

Ce  passage  disent  les  auteurs  du  Dictionnaire  des 
Homérides  (p.  67)  a été  diversement  entendu  ; parmi 
les  anciens  interprétateurs,  les  uns  l’entendaient  du 
lieu,  dans  ce  sens  que  les  pâturages  où  l’on  menait  les 
troupeaux  la  nuit  étaient  près  de  ceux  où  on  les  menait 
le  jour,  c’est-à-dire  également  dans  le  voisinage  de  la 
ville.  Ainsi  selon  eux  (Eustathe  par  exemple)  c’était  à 
cause  de  cette  proximité  qu’un  pâtre  qui  se  serait 
passé  de  sommeil  aurait  pu  gagner  aisément  double 
salaire  en  faisant  paître  le  jour  les  brebis  et  la  nuit  les 
bœufs  selon  l’usage  de  ces  temps-là.  Selon  les  autres 
(et  Cratès  est  de  ce  nombre)  cette  proximité  des  voies 
de  la  nuit  et  des  jours  n’est  qu’une  expression  figurée 
pour  indiquer  la  brièveté  des  nuits  et  la  longueur  des 
jours.  D’après  la  seconde  interprétation  Homère  aurait 
eu  connaissance  des  longs  jours  des  régions  polaires, 
quoiqu’ils  eussent  été  remarqués  pour  les  endroits 
élevés,  le  mont  Athos,  et  Télépvle  est  représentée 
comme  une  ville  escarpée. 

A propos  de  ces  passages  obscurs  je  ne  puis  me 
défendre  de  rappeler  ce  trait  de  Fielding.  « Enfin,  on 
se  mit  d’accord  de  laisser  décider  la  chose  à Sheaks- 
peare  (la  scène  se  passe  dans  l’autre  monde  et  il  s’agis- 
sait d’un  vers  dans  Othello).  Ma  foi,  messieurs,  dit-il, 
il  y a si  longtemps  (pie  j’ai  écrit  ceci,  que  j’ai  oublié 
quelle  était  ma  pensée  alors  ; mais  ce  que  je  sais,  c’est 
(pie  si  j’avais  prévu  qu’on  aurait  dit  et  écrit  tant  de 
sottises  sur  ce  vers,  je  l’aurais  biffé,  car  il  est  clair  que 
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si  l’une  on  l’antre  de  ces  opinions  est  la  mienne,  elle 
me  fait  bien  peu  d’honneur.  » 

Nous  ne  possédons  pas  le  texte  original  d’Homère  ; 
le  talent  des  Pisistralides  n’a  pas  été  capable  de  le 
rétablir  intégralement.  Le  poète  ne  peut  pas  être  rendu 
tout  à fait  responsable  de  ces  passages  controversés. 
Et  faute  de  connaissances  suffisantes  des  vers  corrects 
peuvent  rester  incompris. 

O x.5.  Homère  parle  d’une  île  flottante  (Eolie)  et  de  rochers 
O. xii. 61.  errants.  La  science  ne  confirme  pas  la  réalité  de  ces 
déplacements  signalés  un  peu  partout  par  les  anciens 
écrivains.  Délos  avait  cette  réputation  chez  les  Grecs, 
Chemmis  chez  les  Egyptiens.  On  prenait  sans  doute 
pour  un  mouvement,  dit  Apollonius  de  Rhodes,  l’écart 
ou  le  rapprochement  que  présentent  deux  objets 
voisins  vus  de  points  différents  ; ce  qui  tendrait  à le 
prouver  c’est  qu’il  n’est  pas  question  de  cette  particu- 
larité quand  une  île  ou  un  rocher  est  isolé,  mais  quand 
il  se  trouve  rapproché  d’autres. 

O. iv  83.  Ménélas  aborde  chez  les  Phéniciens,  les  Egyptiens, 
les  Éthiopiens,  les  Sidoniens,  les  Erembes,  en  Chypre, 
O. ni  50*2.  en  Lybie,  chez  des  peuples  qui  parlent  une  autre 
0.iii.32t . langue,  et  revient  à travers  une  si  vaste  mer  que  les 
oiseaux  ne  la  passent  point  dans  la  même  année.  Ce 
n’est  évidemment  pas  la  Méditerranée  entre  la  Grèce  et 
l’Égypte  dont  ce  prince  dit  lui-même  être  revenu 
promptement  en  son  pays,  et  qu’Ulysse  raconte  avoir 
o xiv. 237.  passé  en  cinq  jours  de  Crète  au  fleuve  Egyptos.  On  ne 
lira  pas  sans  intérêt  les  observations  de  Th.  Cailleux 
sur  ces  voyages.  (V.  La  Judée  en  Europe,  p.  73). 

0.1.22.  Les  Ethiopiens  (faces  brûlées)  habitaient  aux  extré- 
mités de  la  terre  ; ils  sont  divisés  en  deux  parts,  les 
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uns  à l’Occident,  les  autres  à l’Orient.  Ils  sont  respectés 
des  dieux  et  des  hommes.  Neptune  se  rend  chez  eux 
pour  prendre  part  à une  hécatombe  de  bœufs  et  de 
brebis  et  assiste  à leur  festin. 

Sont  cités  encore,  les  Abiens,  les  Hippomolgues 
nourris  de  lait  de  jument,  les  Pygmées,  dont  l’existence 
semble  confirmée  par  des  spécimens  rencontrés  dans 
la  région  de  l’Afrique  indiquée  par  les  anciens.  Leurs 
combats  avec  les  Grues  étaient  des  chasses  organisées 
contre  ces  oiseaux  qui  venaient  du  Nord  en  troupes 
nombreuses  en  hiver  et  leur  disputaient  leur  poisson. 

Mais  il  est  digne  de  remarque  qu’il  est  fait  mention 
d’une  terre  où  la  mer,  l’usage  du  sel  et  les  objets  de 
navigation  sont  inconnus  à tel  point  qu’on  y prendrait 
une  rame  pour  un  ustensile  de  labourage  ; le  devin 
Tirésias  la  mentionne  à Ulysse  comme  le  terme  du 
voyage  qu’il  sera  obligé  d’entreprendre  à son  retour 
dans  ses  foyers.  Ce  n’est  évidemment  pas  la  Grèce,  ce 
morceau  de  terre  profondément  découpé  par  la  mer  et 
où  les  objets  de  navigation  doivent  être  familiers  à 
tous,  mais  une  contrée  bien  retirée  dans  les  terres. 
Homère  se  proposait-il  de  nous  la  faire  connaître  dans 
une  seconde  Odyssée,  comme  il  nous  avait  appris 
dans  la  première  ce  qu’il  savait  du  littoral  et  des  îles; 
car  Ulysse  dit  expressément,  que  le  devin  lui  avait 
ordonné  de  visiter  encore  la  demeure  de  beaucoup 
d’hommes. 

Remarquons  une  fois  pour  toutes,  qu’il  convient  de 
faire  une  distinction  dans  ce  qui  est  mentionné  par 
Homère  ; il  y a une  part  que  le  chantre  sait  être 
véritable,  qu’il  a vu  peut-être  et  éprouvée  lui-même, 
qu’il  connaît  particulièrement  et  qui  porte  un  cachet 
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d’autlienlicité  et  d’exactitude  ; l’autre  part  qu’il  ne  sait 
que  par  ouï  dire,  des  croyances  populaires  d’alors,  et 
qui  tient  beaucoup  des  récits  par  trop  fantaisistes  dont 
nos  marins  et  nos  chasseurs  conservent  le  talent;  telles 
sont  les  aventures  d’Ulysse  racontées  par  lui-même  ; 

O. xi. 565.  le  poète  n’hésite  pas  de  l’avouer  : « Ulysse,  lui  dit 
franchement  le  roi  Alcinoos  qui  l’écoute,  Ulysse,  à te 
voir  nous  ne  pouvons  pas  te  prendre  pour  un  impos- 
teur ou  un  de  ces  vagabonds  que  nourrit  en  grand 
nombre  la  terre  et  qui  arrangent  des  mensonges  où  nul 
ne  connaît  rien.  » Le  héros  de  l’Odyssée  est  du  reste 
intarissable  en  histoires  ; il  en  a toujours  de  prêtes 
pour  arriver  à ses  fins  et  pour  se  tirer  d’un  mauvais 
pas,  et  le  poète  s’en  sert  admirablement  pour  faire  des 
leçons  de  géographie,  d’histoire,  de  morale,  etc.,  etc. 

O. xvii. 427.  U ne  laisse  pas  même  de  mettre  son  héros  en  contra- 

0. xiv. 287.  f]jction  avec  bii-même,  tant  il  est  vrai  que  le  menteur 
le  plus  habile  peut  manquer  de  mémoire. 

Pour  la  Grèce  et  l’Asie  voisine,  Homère  les  connais- 
sait probablement  pour  les  avoir  parcourues  lui-même; 
les  renseignements  fournis  présentent  une  véracité 
indéniable  ; le  dénombrement  de  l’armée  grecque  et 
troyenne  est  une  vraie  géographie  physique  de  ces 
contrées  ; ce  sont  des  indications  topographiques,  des 
particularités  concernant  la  nature  du  sol  et  de  ses 
produits,  les  industries,  etc.,  outre  les  données  ethno- 
logiques et  historiques  qui  y fourmillent  et  que  la 
science  a confirmées  ; ici  c’est  un  pays  sablonneux, 
aride,  froid,  rocheux,  montagneux  ; les  sommets  des 
montagnes  sont  verts  ou  blancs  de  neige  ; les  ravins 
sont  nombreux  et  profonds,  riches  en  gibier  et  recher- 
chés par  les  chasseurs  ; les  sources  sont  froides  ou 


chaudes,  les  torrents  impétueux.  Là  c’est  une  contrée 
cultivée,  fertile,  florissante  d’une  population  active, 
riante,  verdoyante,  boisée,  fleurie,  riche  en  pâturages 
ou  rivières  poissonneuses,  en  colombes,  en  chevaux, 
en  vignobles,  en  plantes  salutaires  et  nuisibles,  en  0.1.185. 
mines  d’argent,  de  fer,  etc.  L’Hellade  est  réputée  pour 
ses  belles  femmes.  Plus  loin  c’est  une  ville  escarpée, 
fortifiée  par  des  murs  cyclopéens,  baignée  de  la  mer, 
arrosée  par  une  fontaine  ou  un  fleuve,  à l’endroit  où  il 
y a un  gué  ; c’est  un  fleuve  qui  verse  son  onde  noire 
dans  un  autre  fleuve  sans  la  confondre  avec  ses  tour- 
billons argentées.  Le  Seamandre  a deux  sources  l’une  I.xxn,t49. 
chaude,  l’autre  froide.  Près  de  la  terre  des  Cyclopes  o.ix.116. 
se  trouve  une  île  déserte  qui  abonde  en  chèvres  sau- 
vages et  en  plantes  utiles  et  n’attend  que  la  main  de 
l’homme  pour  fournir  ses  trésors;  elle  a un  port  naturel 
pour  les  navires.  A Syria  les  maladies  sont  inconnues.  O.xv.408. 

L’île  d’Ithaque  semble  décrite  avec  une  connaissance 
parfaite  des  lieux,  tant  les  détails  sont  circonstanciés. 

Elle  fait  partie  d’un  groupe  d’îles,  Dulichios,^Samos  et  o.ix.2t. 
Zacynthe  ; c’est  la  plus  septentrionale  et  la  plus  petite. 

Voici  le  vieux  port  de  Phorcys  et  au  fond  l’olivier 
touffu  qui  ombrage  la  grotte  délicieuse  consacrée  aux 
Naïades  dont  les  ondes  sont  intarissables  et  voilà  le 
mont  Nérite  couvert  de  forêts.  Un  âpre  sentier  conduit  O.xiu.406. 
du  rivage  à travers  les  bois  et  les  collines,  à la  demeure 
d’Eumée,  non  loin  de  la  roche  du  Corbeau  et  de  la 
fontaine  Aréthuse.  Un  mauvais  sentier  descend  aussi 
de  là  vers  la  ville;  il  est  glissant  et  on  y marche  ditïîci-  0.xvu.204. 
lement  sans  soutien.  En  approchant  de  la  ville  on  ren- 
contre la  riante  fontaine  où  les  citoyens  viennent  puiser 
une  onde  limpide  ; autour  d’elle  s’étend  en  cercle  un 
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bois  sacré  de  peupliers  noirs.  Eumée  à son  retour  de 
0,xvi.471.  la  ville  se  trouvait  au  haut  de  la  colline  de  Mercure, 
quand  le  navire  qui  avait  été  mis  en  embuscade  pour 
ôter  la  vie  à Télémaque,  amarra  dans  le  port.  Le 
0.1.186.  vaisseau  de  Mentès  stationne  sur  les  grèves  du  port 
O.ix.22.  Reithron,  au  pied  du  mont  Neion  couvert  de  bois.  Si 
0. xin. 242.  nie  est  âpre  et  ne  nourrit  pas  de  chevaux,  elle  n’est 
pas  infertile  ; on  y récolte  du  froment  et  du  vin  ; les 
pluies  fréquentes  et  de  fraîches  rosées  sont  favorables 
à la  végétation  ; elle  abonde  en  chèvres  et  ne  manque 
pas  de  génisses;  ses  forêts  produisent  des  arbres  variés 
et  dans  les  vallons  coulent  des  sources  qui  ne  tarissent 

0.  1v. 600.  pas.  Télémaque  refuse  les  chevaux  qui  lui  sont  olferts 

par  Ménélas  ; tu  règnes,  dit-il,  sur  de  vastes  plaines  ou 
le  lotos  et  le  souchet  marécageux  croissent  en  abon- 
dance et  où  foisonnent  le  froment,  l’orge  et  l’épeautre 
Dans  Ithaque  il  n’y  a pas  de  prés  ni  d’espace  pour  les 
chars  ; elle  nourrit  les  chèvres,  mais  elle  est  trop  aride 

1.  ni. 200.  pour  les  chevaux.  La  belle  Hélène  en  parlant  d’Ulvsse, 

dit  que  ce  prince  n’ignore  aucune  sorte  de  stratagèmes 
et  brille  par  la  sagesse  de  ses  conseils,  bien  qu’il  soit 
nourri  parmi  le  peuple  de  l’âpre  Ithaque. 

L’aspect  du  Firmament  inspire  souvent  le  poète. 
I.vin.555.  « Lorsque  sur  la  voûte  céleste,  les  étoiles  autour  de  la 
lune  apparaissent  dans  toute  leur  beauté,  lorsque  pas 
un  souille  ne  trouble  la  sérénité  de  l’éther,  l’immense 
profondeur  des  eieux  semble  ouverte  et  tous  les  astres 
étincellent.  A ce  spectacle  le  pâtre  est  pénétré  de 
joie.  » Homère  compare  à ce  magnifique  spectacle,  que 
lui  aussi  dut  contempler  avec  bonheur,  les  mille  feux 
de  l’armée  troyenne  victorieuse,  bivaquée  en  face  du 
camp  des  Grecs. 
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Nous  voyons  signaler  Sirius,  le  eliien  d’ürion,  alors 
l’astre  d’automne  et  dont  la  préeession  des  équinoxes 
a avancé  le  lever  ; Hespéros,  l’étoile  du  soir,  la  plus 
belle  de  toutes,  Phosphoros  qui  annonce  le  jour  et 
précède  l’aurore,  les  Pléiades,  les  Hyades,  le  Bouvier 
lent  à descendre  sous  les  ténèbres,  l’Ourse,  appelée 
aussi  le  Char  du  ciel,  qui  tourne  toujours  à la  même 
place  en  observant  Orion  et  seule  n’a  point  de  part  aux 
bains  de  l’Océan.  Les  Etoiles  filantes  semblent  mention- 
nées par  cet  astre  resplendissant  qui  descend  précipi- 
tamment du  ciel  et  dont  jaillissent  de  nombreuses 
étincelles.  « Le  Soleil  abandonne  les  Ilots  et  s’élève 
dans  les  cieux  afin  d’apparaître  aux  dieux  et  aux  mor- 
tels sur  la  terre  fertile  ; » au  bout  de  sa  carrière  il 
plonge  dans  les  Ilots  de  l’Océan.  Sa  course  règle  les 
fonctions  des  hommes  et  sert  à mesurer  le  temps. 
« Aussi  longtemps  que  dure  le  matin  et  que  le  jour 
grandit...  mais  lorsque  le  soleil  parvient  au  milieu  du 
ciel....  ».  Ulysse  à la  fête  en  son  honneur  chez  les 
Phéaeiens,  brûlant  de  s’embarquer  pour  Ithaque, 
tourne  constamment  les  regards  vers  le  soleil,  impa- 
tient qu’il  se  couche.  Nulle  part  il  n’est  parlé  d’Eclipse 
à moins  « lorsque  le  soleil  se  coucha  malgré  lui  à la 
fin  du  combat  pour  Patrocle  » ou  « lorsque  Minerve 
retarda  le  lever  de  cet  astre  la  nuit  où  Ulysse  et  Péné- 
lope se  retrouvèrent  ensemble  après  vingt  années 
d’absence  ».  Le  poète  fait-il  allusion  à ce  phénomène 
quand  il  dit  que  le  brouillard  qui  enveloppait  l’étroite 
arène  où  les  héros  soutiennent  la  bataille,  était  si  épais 
qu’on  n’aurait  pas  dit  que  le  soleil  ni  la  lune  fussent 
intacts  ? La  description  de  l’Aurore  dont  l’aspect  varie 
d’après  l’état  du  ciel  et  le  moment  où  l’on  observe  sa 
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manifestation,  revient  souvent  avec  une  préférence 
marquée.  « Elle  étale  son  voile  de  safran  ou  montre  ses 
doigts  de  rose  ; son  trône  est  d’or  ». 

PHÉNOMÈNES  MÉTÉOROLOGIQUES. 

Homère  se  plaît  à décrire  ce  qu’il  observe  de  près  ; 
il  signale  quelquefois  la  cause  et  le  mécanisme  de  la 
manifestation  ; ses  observations  météorologiques,  phy- 
siques, même  chimiques  sont  frappées  au  coin  de 
l’exactitude  et  abondent  dans  ses  deux  poèmes. 

Les  grandes  perturbations  atmosphériques  s’harmo- 
nisent trop  bien  avec  ses  récits  pour  qu’il  ne  les  évoque 
pas  à chaque  événement  violent  ; ils  semblent  se  re- 
chercher, se  mêler,  se  troubler,  s’exciter  l’un  l’autre  et 
augmenter  la  grandeur,  le  solennel,  le  terrible  de  leurs 
manifestations  : tel  brille  l’éclair,  retentit  ou  gronde  le 
tonnerre,  etc.  Les  Grecs  et  les  Troyens  engagent  une 
lutte  furibonde.  « Tels,  lorsque  les  vents  s’engouffrent 
au  fond  des  vallées  et  de  leur  choc  furieux  ébranlent  la 
profondeur  des  forêts,  les  hêtres,  les  frênes,  les  cor- 
nouilliers  à l’écorce  épaisse,  gémissent  et  entrelacent 
leurs  énormes  rameaux  qui  se  brisent  avec  fracas.  » 
L’Arc  en  ciel  est  un  signe  de  guerre  ou  de  froides 
tempêtes  qui  interrompent  sur  la  terre  le  travail  des 
humains  et  contristent  les  troupeaux. 

« La  rosée  en  se  répandant  sur  les  épis  réjouit  un 
champ  de  blé.  » « Une  tige  de  pavots  fléchit  sous  le 

poids  de  son  fruit  et  de  la  rosée  _i » La  rosée 

rouge  est  mentionnée.  « Jupiter  du  haut  de  l’éther  fait 
tomber  une  rosée  sanglante.  » 

Les  brouillards  sont  fréquents  dans  les  endroits  où 
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se  passent  les  prineipaux  événements  de  l’Iliade  et  de 
l’Odyssée,  c’est-à-dire  à proximité  de  la  mer  et  sur  la 
mer  même  ; Homère  les  introduit  fréquemment  dans 
ses  poèmes  et  notons  qu’il  dit  indifféremment  brouil- 
lard et  obscurité,  dernière  expression  qui  est  presque 
la  seule  usitée  chez  nos  marins  et  nos  bateliers.  Le 
chantre  en  signale  les  inconvénients  et  les  dangers  : « le 
brouillard  est  redouté  des  pâtres  ; il  est  plus  favorable 
aux  larcins  que  la  nuit.  » Ce  fut  par  un  brouillard  que 
la  flotte  d’Ulysse  entra  dans  un  mouillage  de  la  petite 
île  voisine  de  la  terre  des  Cyclopes.  Les  brouillards 
paraissent  souvent  pendant  les  combats  qui  se  livrent 
devant  Troie  et  les  interrompent.  Une  obscurité  sur- 
venue inopportunément  a été  l’occasion  d’un  beau 
mouvement  d’Ajax  : « dissipe  les  ténèbres,  ô Jupiter, 
s’écrie  l’intrépide  guerrier,  et  s’il  le  faut,  fais  nous 
périr  à la  clarté  des  cieux.  » Le  brouillard  servait 
aussi  quelquefois  aux  héros  pour  se  soustraire  au 
danger  ; c’est  le  voile  dont  les  couvre  une  divinité 
tutélaire. 

Les  vents.  Homère  cite  Borée,  Notos,  Euros,  Zéphyre, 
correspondant  au  Nord,  Sud,  Est,  Ouest.  Les  vents 
intermédiaires  sont  les  efforts  simultanés  ou  la  lutte  de 
ceux-là.  Notos  et  Euros  sont  chauds  et  humides. 
Zéphyre  et  Borée  sont  secs  et  froids.  Zéphyre  disperse 
les  nuages  amoncelés  par  Notos.  Borée  sèche  les 
champs  en  automne  et  réjouit  le  laboureur.  Le  vais- 
seau d’Ulysse  fut  retenu  dans  l’île  du  Soleil  par  un  vent 
du  Sud  qui  souilla  sans  interruption  pendant  un  mois. 
A la  combustion  du  corps  de  Patrocle,  le  vent  souilla 
de  la  côte  le  soir  et  la  nuit,  et  tourna  vers  la  mer,  le 
matin.  Le  matin  il  s’élève  des  rivières  un  vent  très  froid. 
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Les  nuages  renferment  la  tempête  en  leur  sein  ; 
sous  eux  les  vents  soulèvent  les  flots.  « Les  vents 
l.xv.625.  se  précipitent  des  nuages  » dit  le  poète.  C’est  d’obser- 
I. h. 146.  vation  : quand  nos  bateliers  se  fatiguent  à la  rame 
sous  un  magnifique  ciel  d’été,  faute  de  vent,  ils 
montrent  avec  bonheur  l’approche  d’un  beau  cumulus. 
Il  en  sortira  bien  une  petite  brise;  en  effet  le  nuage  est 
au-dessus  de  nos  têtes,  la  voile  flottante  se  gonfle. 
Les  bras  se  reposent  un  moment.  Un  moment,  car  déjà 
le  nuage  est  loin  ; et  la  rame  est  reprise  en  attendant 
une  autre  rencontre.  Outre  le  rôle  important  des 
nuages  dans  les  tempêtes,  ils  sont  encore  l’objet  de 
remarques  particulières  de  la  part  d’Homère.  Il  signale 
I.v.522.  un  nuage  qui  reste  immobile  au-dessus  d’une  haute 
montagne.  Ce  qui  n’est  en  définitive  que  la  vapeur 
d’eau  de  l’atmosphère  qui  se  précipite  à son  passage 
I.x  5.  sur  le  sommet  refroidi.  « Les  éclairs  répétés  pré- 
parent de  grandes  pluies  ou  de  la  grêle  ou  de  la 
neige  dans  la  saison  où  elle  couvre  les  montagnes. 
l.v.864.  « Telles  apparaissent  au-dessous  des  nuées,  de  som- 

bres vapeurs  rapidement  poussées  par  la  violence 
d’une  tempête  brûlante.  » L’orage  éclate,  des  tour- 
I. xiii. 334.  billons  de  poussière  traversent  la  plaine  ; « une 
violente  trombe  de  vent,  pendant  que  Jupiter  tonne, 
dévaste  la  compagne,  bouleverse  avec  un  horrible 
fracas  la  mer  aux  bruits  tumultueux,  gonfle  et  blanchit 
I.iv.452.  d’écume  les  grandes  vagues  qui  se  succèdent  en  bouil- 
l. xii. 19.  lant.  » Les  pluies  ont  continué.  « Toutes  les  rivières 
qui  des  pentes  de  l’Ida  coulent  à la  mer,  le  Rhésos, 
l’Heptapore,  le  Carèze,  le  Rhodros,  le  Granique, 
l’Esèpe,  le  Scamandre  et  le  Simoïs,  gonflés  par  les 
eaux,  réunirent  leurs  flots  ; le  courant  se  détourna  ; 
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une  pluie  torrentielle  se  précipite  sans  relâche  pendant 
neuf  jours  dans  la  plaine.  Les  flots  soulevés  firent 
rouler  dans  la  mer  les  rochers  et  les  énormes  poutres 
sur  lesquels  les  Grecs,  au  prix  de  cruelles  fatigues 
avaient  assis  les  fondations  de  leur  rempart.  Le  mur 
fut  bientôt  de  niveau  avec  le  cours  de  l’Hellespont 
rapide,  et  le  sable  couvrant  le  vaste  rivage,  en  fit 
disparaître  à jamais  les  traces.  » «...  Le  dieu  de  la 
foudre  éloigne  l’épaisse  nuée  qui  assombrit  la  crête 
d’une  haute  montagne,  un  nouveau  jour  éclaire  les 
rochers,  les  cimes  et  les  bois  ; du  haut  des  deux 
l’immense  éther  s’ouvre.  » 

Homère  peint  les  angoisses  d’un  tremblement  de 
terre;  l’inspiration  du  poète  est  à son  comble  « Jupiter, 
du  haut  de  son  trône,  lance  les  terribles  éclats  de  sa 
foudre  et  Neptune  fait  trembler  la  terre  et  les  plus 
hautes  montagnes  ; l’Ida  est  ébranlé  du  sommet  aux 
racines  ainsi  que  la  ville  des  Troyens  et  les  vaisseaux 
des  Grecs.  Le  roi  des  morts  dans  ses  demeures  souter- 
raines est  frappé  d’épouvante;  il  saute  de  son  trône  en 
poussant  un  cri  d’effroi  ; il  craint  que  les  coups  for- 
midables de  Neptune  n’entr’ouvrent  la  terre,  et  ne 
montrent  aux  yeux  des  humains  et  des  immortels  les 
demeures  ténébreuses.  » La  terre  qui  s’entr’ouvre  sous 
une  cité  florissante  en  un  gouffre  immense  où  les  morts 
font  région,  est  bien  la  conséquence  la  plus  terrible 
du  tremblement  de  terre  : l’inconnu  et  le  mystère  s’y 
ajoutent  à l’horreur  de  la  destruction.  Ne  dirait-on  pas 
qu’Homère  a été  contemporain  d’une  de  ces  épouvan- 
tables catastrophes  auxquelles  la  nature  volcanique  de 
son  sol  a toujours  exposé  la  Grèce.  Le  poète  signale 
même  les  bruits  souterrains  précurseurs  d’éruptions 
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volcaniques.  « Les  champs  troyens  résonnent  sous  les 
pas  de  la  grande  armée  qui  marche  en  avant,  comme 
mugit  la  terre  lorsque  la  foudre  frappe  à coups  redou- 
blés les  montagnes  d’Arime,  où,  dit-on,  Typhée  est 
étendu.  » 

La  neige  est  citée  en  plusieurs  endroits  des  deux 
poèmes.  La  chute  en  est  représentée  tantôt  accom- 
pagnée de  vent,  sous  forme  de  giboulées,  tantôt  elle  a 
lieu  avec  abondance  quand  le  temps  est  calme.  « Telle, 
lorsqu’un  vent  violent  ébranle  les  nuées  sombres,  la 
neige  tombe  à tlocons  pressés  sur  les  fertiles  cam- 
pagnes. » Le  spectacle  immense  et  imposant  lorsque  la 
neige  tombe  par  un  temps  calme,  semble  avoir  impres- 
sionné particulièrement  le  poète  ; il  considère  le 
phénomène  digne  de  toute  la  puissance  et  de  toute  la 
préoccupation  de  Jupiter.  « Comme  dans  un  jour 
d’hiver,  lorsqu’il  plaît  au  prévoyant  fds  de  Salurne  de 
faire  descendre  les  frimas  et  de  montrer  sa  puissance 
aux  hommes,  les  vents  se  taisent,  et  la  neige  ne  cesse 
point  de  tomber  à gros  flocons  jusqu’à  ce  qu’elle 
couvre  les  promontoires,  les  orgueilleuses  cimes  des 
montagnes,  les  vertes  prairies  et  les  féconds  travaux 
des  laboureurs  ; le  dieu  la  répand  aussi  sur  les  rivages 
de  la  mer  écumeuse,  mais  là  le  mouvement  des  flots 
la  fait  disparaître  ; tout  le  reste  est  voilé  par  la  neige 
qu’a  répandue  le  souverain  des  dieux.  » Mais  le  spec- 
tacle a son  terme  et  ses  dangers  : « la  neige  rassemblée 
par  Zéphyre  au  sommet  des  montagnes  fond  sous  la 
chaude  haleine  d’Euros  en  ruisseaux  qui  vont  gonfler 
les  fleuves.  » 

Si  l’on  rapproche  ce  passage  ainsi  que  celui  où 
l’action  du  vent  sur  un  nuage  est  signalée  comme  pro- 
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duisant  la  neige,  du  suivant  « tous  les  fleuves,  la  mer* 
entière,,  les  puits  et  les  fontaines  viennent  du  grand  et 
profond  Océan  » on  ne  peut  se  défendre  d’accorder  à 
Homère  des  notions  sur  l’évaporation  et  la  précipita- 
tion de  l’eau  et  le  mécanisme  de  ces  phénomènes 
météorologiques. 

Il  n’est  parlé  de  la  gelée  proprement  dite,  de  glace 
qu’au  sujet  d’une  des  sources  du  Scamandre  « froide 
en  été  comme  la  grêle,  la  neige  ou  un  glaçon,  » et  de  la 
neige  qui  se  congelait  sur  le  bouclier  d’Ulysse  en 
embuscade,  vers  la  fin  d’une  nuit  très  froide. 

LA  TERRE. 

Homère  la  nomme  la  grande  nourricière  ; elle  paraît 
noire  après  une  averse  ; nous  l’avons  vu  représenter 
avec  ses  montagnes  à cimes  blanchies  de  neige  et 
couvertes  de  forêts,  creusées  de  ravins  aux  sources 
fécondes  ou  à torrents  impétueux,  le  séjour  des  bêtes 
fauves  ; avec  ses  larges  plaines  arrosées  de  fleuves 
majestueux,  profonds,  abondant  en  poissons  ; sous  le 
souille  du  vent  y ondulent  les  riches  moissons  qu’il 
effleure  en  courbant  les  épis  ; avec  ses  villes,  ses  popu- 
lations florissantes,  ses  nombreux  troupeaux.  Mais 
plus  souvent  la  nature  est  mouvementée  : c’est  le 
mugissement  des  vents  sonores  qui  luttent  avec  fracas 
contre  les  chênes  aux  grands  rameaux  ; un  chêne  est 
abattu  par  un  coup  de  foudre  et  répand  une  odeur  de 
soufre  ; une  roche  détachée  d’une  montagne  roule  dans 
la  plaine  ; deux  torrents  écumeux  s’entrechoquent,  le 
fracas  épouvante  le  voyageur.  Le  fleuve  grossi  par  les 
pluies  et  aidé  de  ses  affluents  déborde  ou  arrêté  par  un 
tertre  boisé  il  détourne  son  cours  et  ravage  les  plus 
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belles  campagnes  entraînant  les  travaux  des  laboureurs 
et  emportant  jusqu’à  la  mer  les  chênes  déracinés.  Une 
I. xv. 618.  roche  sur  le  bord  de  la  mer  résiste  à l’effort  des 
tempêtes  et  des  vagues  qui  se  brisent  sur  elle.  Là  les 
I.xv.260.  communications  sont  difficiles  ; un  dieu  a promis 
d’aplanir  les  chemins  que  doivent  parcourir  les  chars  ; 

O. xvn.  195.  là  ce  sont  d’àpres  sentiers  glissants  qui  exigent  un 
soutien.  Qu’elle  est  charmante  la  description  du  séjour 

0. v.57.  de  ]a  nymphe  Calypso  ! « Mercure  marcha  jusqu’à 

l’entrée  de  la  grotte  qu’habite  la  nymphe  et  où  elle  se 
trouve  en  ce  moment.  Un  grand  feu  brûle  sur  le  foyer  ; 
la  douce  odeur  des  cèdres  et  des  thuya  fendus  et 
embrasés  se  répand  au  loin  et  parfume  l’île  entière.  La 
nymphe  chantant  d’une  voix  ravissante,  tisse  et  fait 
courir  sa  navette  d’or  sur  le  métier.  Autour  de  la 
grotte  s’élève  une  vaste  forêt  d’aulnes,  de  peupliers  et 
de  cyprès  embaumés  ou  font  leur  nid  des  oiseaux 
chasseurs.  L’extérieur  de  la  grotte  est  tapissée  d’une 
vigne  chargée  de  grappes,  quatre  fontaines  disposées 
en  ordre  laissent  échapper  une  onde  limpide  ; elles 
sont  près  l’une  de  l’autre  et  se  répandent  de  toutes 
parts.  Alentour  est  une  molle  prairie  où  fleurissent 
Lâche  et  la  violette.  Ce  délicieux  séjour  charmerait  les 
sens  mêmes  des  dieux  ; aussi  Mercure  s’arrête  et  ne 
pénètre  dans  la  grotte  qu’a  près  avoir  tout  admiré.  » 

LA.  MER. 

Que  le  poète  la  connaît  et  en  décrit  les  diverses 
situations  avec  une  préférence  et  un  intérêt  marqués  ! 

1. v.770.  Il  ne  les  décrit  pas,  il  les  peint.  N’est-ce  pas  lui  « cet 

homme  assis  au  haut  d’une  roche  escarpée,  à contem- 
pler les  flots  de  la  mer,  et  dont  le  regard  embrasse 
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l’immensité  de  l’espace.  » Probablement  a-t-il  connu  la 
mer  de  plus  près,  dans  ses  traversées  d’une  terre  à 
l’autre  avec  des  destinées  bonnes  et  mauvaises.  Il  , 
l’appelle  la  mer  aux  bruits  tumultueux  entendus  au  o.v.53. 
loin  ; elle  est  immense  ; c’est  le  vaste  marais  aux  ondes  O.v.322. 
amères  et  salées  ; elle  est  stérile  par  opposition  à la  O.xm.419. 
terre  qui  porte  des  fruits;  elle  est  aux  profonds  abîmes, 
inépuisable,  poissonneuse,  nourrissant  des  monstres  0.v.42l. 
affreux  et  repoussant  de  son  sein  des  algues  et  des 
cadavres  humains.  Le  vaste  dos  du  liquide  élément  en  O.iv.362. 
désigne-t-il  la  convexité? 

Une  tempête  se  prépare  « quand  la  mer  pressent  les  i.xiv.16. 
coups  de  vent  sonores,  quand  ses  flots  silencieux  sont 
devenus  noirâtres,  elle  ne  les  roule  d’aucun  côté  dans 
l’attente  du  souffle  impétueux  que  va  choisir  Jupiter.  » 

« Sous  l’effort  du  vent  impétueux  les  grandes  vagues  I.iv.422. 
se  soulèvent  et  s’amoncellent  au  loin,  elles  se  préci- 
pitent les  unes  sur  les  autres  jusqu’à  ce  qu’elles  se 
brisent  avec  fracas  contre  le  rivage  ; elles  s’élancent  en 
masses  incurvées  autour  des  rochers  en  rejetant  des 
flots  d’écume.  » 

La  mer  ne  s’arrête  pas  à ces  puissantes  et  grandioses 
manifestations,  quelquefois  elle  bouleverse  de  ses  flots  i. vu. 461. 
les  solides  travaux  élevés  sur  le  rivage,  les  engloutit, 
les  recouvre  de  sable  et  en  fait  disparaître  les  traces. 

Le  poète  nous  transporte  loin  du  rivage  vers  la  haute 
mer,  où  « les  immenses  flots  excités  par  la  violence  i.xv.38l. 
des  vents,  débordent  au-dessus  des  flancs  d’un  navire.» 

La  tourmente  ne  s’appaise  pas  « la  mer  infatigable 
soulevée  par  la  tempête,  ne  cesse  de  battre  les  flancs  I.xv.624. 
du  navire  et  le  couvre  tout  entier  d’écume,  tandis  que 
le  vent  s’engouffre  avec  un  fracas  terrible  dans  les 
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voiles  frémissantes  ; alors  les  pales  nautonniers  trem- 
blent au  fond  de  l’âme;  car  ils  voguent  à peine  séparés 
de  la  mort.  » 

« La  foudre  éclate,  le  tonnerre  gronde  : le  navire 
tourbillonne  et  se  remplit  d’une  odeur  de  soufre  ; mes 
compagnons  éperdus  roulent  dans  l’abîme  ; le  tlot  les 
emporte  autour  du  navire  semblables  à des  oiseaux 
de  mer.  » 

« Un  petit  nombre  sont  poussés  jusqu’au  rivage  ; ils 
ont  nagé  le  corps  souillé  d’écume  et  ils  montent  sur  la 
plage,  heureux  d’échapper  à la  mort.  » 

Voici  le  tableau  achevé  d’un  naufrage.  Ulysse  quitte 
l’ile  de  Calypso  sur  un  radeau  pour  retourner  à Itha- 
que; il  connaît  tout  le  danger  de  la  traversée.  Derrière 
lui  souffle  un  vent  tiède  et  favorable.  Il  laisse  la  grande 
Ourse  à sa  gauche.  A la  dix-huitième  journée,  il  aper- 
çoit la  terre  des  Phéaciens  qui  lui  paraît  un  bouclier, 
dans  les  brumes  de  la  mer  ; lorsqu’une  tempête  se 
déchaîne.  Une  lame  terrible  s’abat  sur  le  radeau  qu’elle 
fait  tourbillonner  ; le  gouvernail  est  arraché,  le  mât 
brisé,  la  voile  et  l’antenne  emportées  au  loin  ; le  héros 
lui-même  est  enlevé  et  reste  longtemps  sous  les  eaux  ; 
ses  vêtements  s’appesantissent  et  il  ne  peut  se  dégager 
des  flots.  Enfin  il  reparaît  rendant  par  la  bouche  l’onde 
amère  ; l’écume  salée  ruisselle  de  sa  chevelure.  Dans 
cet  état,  quoique  abattu  et  sans  forces,  il  n’oublie  pas 
son  radeau  ; mais  faisant  effort  et  s’élevant  au-dessus 
des  vagues,  il  l’approche,  s’en  saisit,  s’assied  au  milieu 
et  évite  ainsi  la  mort  qui  l’environne.  Le  radeau  est  le 
jouet  des  flots  qui  le  poussent  ça  et  là  ; quand  une 
énorme  vague  y retombe  avec  violence  et  entraîne 
Ulysse  ; les  flots  dispersent  les  poutres  du  radeau, 
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comme  le  vent  dissipe  un  amas  de  paille.  Le  héros 
réussit  à saisir  une  poutre  et  à y monter;  il  se  dépouille 
de  ses  vêtements,  se  ceint  d’une  bandelette  qui  lui  a 
été  donnée  par  une  nymphe  marine  pour  se  sauver  du 
péril  et  de  la  mort,  et  se  jette  à la  nage.  Le  calme 
s’étant  rétabli,  le  naufragé,  du  haut  d’une  vague,  vit  la 
terre  près  de  lui  ; il  nage  avec  une  nouvelle  ardeur 
pour  gagner  le  rivage  ; mais  quand  il  n’en  fut  plus 
éloigné  que  de  la  portée  de  la  voix,  il  entendit  le  bruit 
des  flots  qui  se  brisaient  contre  les  rochers  dont  le 
rivage  était  bordé  ; il  n’y  avait  là  ni  port  pour  recevoir 
les  vaisseaux  ni  abri  commode.  Pendant  qu’Ulysse 
hésite,  une  vague  le  pousse  avec  impétuosité  sur  une 
roche  ; il  s’y  cramponne  jusqu’à  ce  que  le  flot  fut 
passé,  et  se  déroba  ainsi  à sa  fureur  ; mais  le  même 
flot  repoussé  par  le  rivage  le  heurta  à son  retour  et 
l’emporta  bien  loin  dans  la  mer  ; la  peau  de  ses  mains 
resta  attachée  à la  pierre.  Dès  qu’il  fut  revenu  au- 
dessus  de  l’eau,  au  milieu  des  vagues  qui  le  poussaient 
contre  le  rivage,  il  nagea  sans  approcher  trop  de  la 
terre,  mais  la  regardant  toujours  pour  y découvrir  un 
endroit  où  les  bords  fussent  aplanis.  Le  héros  arrive 
enfin  devant  l’embouchure  d’un  fleuve  et  parvient  à s’y 
sauver  sur  le  sable.  Ses  genoux  fléchissent,  ses  bras  lui 
tombent  ; car  il  est  presque  suffoqué  par  l’eau  de  mer; 
il  a le  corps  gonflé,  l’eau  lui  sort  par  la  bouche  et  les 
narines  et  il  demeure  sans  voix  et  sans  respiration 
accablé  de  fatigue.  Quand  il  est  revenu  de  cette  défail- 
lance, il  se  débarrasse  de  sa  bandelette  de  sûreté,  sort 
du  fleuve,  se  jette  entre  les  joncs  et  baise  la  terre  après 
avoir  imploré  le  dieu  du  fleuve.  Que  vais-je  devenir, 
dit-il,  et  que  doit-il  m’arriver  encore  ? Si  je  passe  la 
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nuit  près  du  fleuve,  le  froid  malfaisant  et  la  rosée  du 
matin  achèveront  de  m’ôter  la  vie  dans  la  faiblesse  où 
je  suis  ; car  le  matin  il  se  lève  des  rivières  un  vent  très 
froid.  Que  si  je  gagne  la  colline  et  qu’entrant  dans  le 
fort  du  bois,  je  me  jette  sur  des  broussailles,  quand 
meme  je  pourrais  dissiper  le  froid  et  la  lassitude  et 
m’endormir,  je  crains  de  servir  de  pâture  aux  bêtes 
carnassières  de  la  forêt.  Après  l’avoir  bien  balancé  dans 
son  esprit,  ce  dernier  parti  lui  paraît  le  meilleur.  Il 
prend  donc  le  chemin  du  bois  qui  était  assez  près  du 
fleuve,  dans  un  lieu  un  peu  élevé  ; il  se  mit  entre  deux 
oliviers  qui  semblaient  sortir  de  la  même  racine  et 
dont  les  rameaux  étaient  entrelacés  et  bien  serrés,  s’y 
fit  un  lit  des  feuilles  qui  s’y  trouvaient  en  abondance, 
où  il  se  plongea  tout  entier.  Il  s’endormit  et  se  délassa 
de  toutes  ses  fatigues. 

O. xv. 298.  Les  récifs  étaient  craints  à l’égal  des  coups  de  vent  : 

« ....  enfin  le  vaisseau  s’engage  au  milieu  des  îles 
hérissées  de  rochers,  et  Télémaque  se  demande  s’il 
évitera  la  mort  ou  s’il  va  périr.  » Ménélas  cite  un 

O. m. 295.  endroit  dangereux  sur  les  côtes  de  Crète.  « Aux  con- 
fins de  Gortyne,  dit-il,  s’élève  au-dessus  des  flots  une 
roche  plane  et  à pic  où  le  vent  du  Sud  précipite  les 
vagues  du  côté  de  Phestos,  à gauche  du  promontoire  ; 
cette  pierre  de  peu  d’étendue  divise  la  masse  des  flots. 
C’est  là  que  vint  échouer  la  flotte  : les  hommes  à peine 
échappent,  mais  les  navires  se  brisent  contre  les 
écueils.  » 

Les  courants.  « Déjà  nous  espérons,  dit  Ulysse, 

O. ix. 79.  atteindre  sans  péril  notre  patrie  ; mais  comme  nous 
doublons  le  cap  Malée,  les  vagues,  le  courant  et  le 
vent  du  Nord,  nous  poussent  au-delà  de  Cythère.  » 
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L’embouchure  d’un  fleuve  peut  être  embarrassante. 
« Le  fleuve  y lutte  en  frémissant  contre  les  vagues 
immenses,  tandis  qu’à  l’entour  les  rivages  élevés  mu- 
gissent et  rejettent  les  flots  qui  les  frappent.  » 

La  mer  est  calme,  la  traversée  est  heureuse.  « Télé- 
maque a quitté  l’ile  d’Ithaque  pour  avoir  des  nouvelles 
de  son  père  ; il  est  placé  à la  poupe  à côté  de  Mentor 
qui  tient  le  gouvernail.  Un  vent  favorable  les  conduit. 
Le  prince  ordonne  de  lier  les  agrès,  d’élever  le  mat  et 
de  déployer  les  voiles.  Le  navire  vole,  les  flots  battent 
ses  flancs,  les  vagues  s’affaissent  et  il  fend  sa  route. 
Les  rameurs  debout,  couronnent  de  vin  leurs  coupes.  » 

La  flotte  d’Ulysse  s’arrêta  dans  un  port  sûr  où  l’on 
trouva  une  source  d’eau. 

Homère  ne  pouvait  pas  oublier  les  monuments  funè- 
bres élevés  sur  le  rivage  de  la  mer  en  l’honneur  des 
héros.  « Au-dessus  de  l’urne  qui  renferme  les  cendres 
d’Achille  et  de  Patrocle,  les  Grecs  ont  élevé  un  superbe 
tombeau  au  sommet  du  promontoire  sur  les  bords  de 
l’HelIespont  ; de  cette  hauteur  il  frappera  les  regards 
des  hommes  de  ce  temps  et  de  ceux  qui  à l’avenir 
sillonneront  les  flots.  » 

Mais  le  poète  nous  montre  aussi  les  ossements 
humains  blanchis  par  la  pluie  et  l’eau  de  la  mer, 
perdus  sur  le  rivage,  et  même  l’édifice  de  sable  y élevé 
par  un  enfant  et  si  tôt  renversé  par  son  constructeur 
débile,  que  les  solides  remparts  des  Grecs  par  une 
puissance  surhumaine. 

Tout  prouve  que  la  navigation  était  difficile  et  péril- 
leuse; aussi  ne  s’étonne-t-on  pas  d’entendre  la  nourrice 
d’Ulysse,  s’alarmer  de  ce  que  Télémaque  va  parcourir 
la  terre,  quand  il  passe  d’Ithaque  au  Péloponèse. 


I. xvii. 263. 


0.11.417. 


0. ix. 136. 

0.  1x. 140. 
0.  xii.  305. 

1.  vu. 86. 
O.xi.73. 

0 xxiv.80. 
O.xu  11. 


0.1.162. 
1. xv. 362. 


O. ii  563. 


32  — 


0 xiii. 415.  Ulysse  même  désapprouve  que  ce  voyage  ait  été  entre- 

0.  xin. 249.  pris  par  son  fils.  Troie  était  regardée  comme  très 
1.1.154.  éloignée  d’Ithaque.  « Les  Troyens  n’ont  jamais  exercé 

leurs  rapines  sur  nos  terres,  dit  Achille  ; trop  de  mon- 
tagnes et  de  mers  nous  séparent.  » Cependant  la  Thes- 
salie  n’est  distante  de  la  Troade  que  de  la  largeur  de 
l’Archipel. 

1.  xxiu. 315.  L’art  du  pilote  était  fort  considéré  ; il  demandait 

0 xv. 34.  beaucoup  de  talent.  Les  voyages  se  faisaient  de  préfé- 
O.ii  434.  rence  la  nuit  pour  se  guider  sur  les  étoiles  ou  pour 

échapper  à l’ennemi.  La  traversée  d’Ithaque  à Pylos 
fut  faite  dans  l’espace  d’une  nuit. 

0.x. 30.  Les  phares  sont  mentionnés,  Ulysse  s’approche  de 
son  île  et  voit  les  hommes  qui  allument  le  feu  sur  le 
rivage. 

LE  FEU. 

I.xxm.177.  Homère  nous  fait  connaître  quelques  particularités 
des  usages  de  cet  agent  précieux  « à force  de  fer.  » Si 
le  feu  servait  aux  besoins  domestiques  et  apportait 
l’aisance  et  le  confort,  il  avait  des  applications  impor- 
tantes dans  les  arts  et  l’industrie,  surtout  dans  la 
métallurgie  déjà  très  avancée  alors. 

Le  feu  se  conservait  à l’aide  d’un  tison  ardent  sous 
O.v.488.  la  cendre  : « tel  le  pâtre  qui  habite  à l’extrémité  d’une 
terre,  loin  de  tout  voisinage,  cache  un  tison  sous  les 
cendres  pour  conserver  le  germe  du  feu  qu’il  ne  peut 
pas  ailleurs  se  procurer.  » 

Le  feu  intervenait  dans  les  sacrifices,  la  combustion 
des  cadavres,  les  purifications,  les  aromatisations,  les 
ablutions,  les  bains,  etc. 
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Nous  assistons  aux  saisissants  spectacles  produits 
par  cet  agent  destructeur. 

Une  de  ses  manifestations  les  plus  formidables  : « la 
foudre  fond  sur  un  navire  dont  elle  disperse  les  agrès 
et  renverse  les  nautonniers.  Elle  se  précipite  sur  un 
gros  chêne  qu’elle  fend  jusqu’à  la  racine.  » L’odeur 
caractéristique  qui  se  dégage  est  comparée  à celle  du 
soufre  qui  brûle. 

Une  forêt  est  incendiée  ; on  entend  au  loin  les  cra- 
quements et  l’affreux  mugissement  des  vents  ; « telle 
dans  les  vallées  profondes  d’une  montagne,  la  flamme 
promène  sa  fureur,  dévore  l’immense  forêt  et  tourbil- 
lonne au  gré  des  vents.  » 

L’incendie  d’une  ville  est  vu  de  la  haute  mer  : « Un 
impétueux  incendie  envahit  une  cité,  demeure  des 
humains,  et  la  consume  soudainement  ; les  maisons 
s’affaissent  dans  les  flammes  et  le  vent  alentour  mugit.» 

C’était  un  des  terribles  fléaux  de  la  guerre. 

De  grands  brasiers  observés  sur  les  hauteurs  étaient 
des  signaux  d’alarme  d’un  peuple  pressé  par  l’ennemi 
et  qui  appelait  ses  alliés  au  secours. 

L’usage  de  se  chauffer  au  feu  est  commun  dans 
l’Odyssée  ; le  foyer  se  trouve  dans  l’appartement  de 
travail  et  la  salle  des  fêtes.  La  reine  des  Phéaciens  est 
assise  près  du  foyer,  tournant  le  fuseau  ; Calypso  tisse 
près  d’un  feu  de  bois  odorants.  Dans  le  palais  d’Ulysse, 
lorsque  Pénélope  se  mêle  à la  société  de  son  fds  et  des 
Prétendants,  son  siège  est  approché  du  feu.  On  fait  du 
feu  dans  les  appartements  de  Nausicaa  à sa  rentrée  des 
lavoirs.  Ulysse  déguisé  en  mendiant  se  coucha  chez 
Eumée  près  du  foyer  qui  s’éteignait  ; c'était  une  place 
recherchée  par  les  misérables  déguenillés.  Ce  héros  se 
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chauffe  volontiers  : il  s’approche  du  feu  avant  de  partir 
avec  Eumée  pour  la  ville.  « Avec  mes  haillons,  je 
crains  que  le  froid  ne  m’accable,  el,  dit-on,  le  chemin 
est  long  d’ici  à la  ville.  » Dans  son  palais  il  espère  que 
la  reine  l’interrogera  près  du  feu  ; il  en  approche  son 
siège  après  le  bain  d’usage.  Laërte  se  couchait  en  hiver 
avec  ses  domestiques  près  des  cendres  du  foyer.  Une 
épigramme  attribuée  à Homère,  vante  les  agréments 
d’un  logis  où  brille  un  feu  flamboyant  un  jour  d’hiver, 
lorsqu’il  tombe  de  la  neige. 

Ulysse  dans  le  palais  d’Alcinoos  « est  ravi  de  voir  des 
bains  chauds  ; car  depuis  son  départ  de  l’île  de  Calypso, 
il  n’avait  pas  eu  la  commodité  d’en  user.  Mais  alors  il 
avait  tout  à souhait  comme  un  dieu.  » 

Cette  sensibilité  au  froid  a lieu  de  nous  surprendre 
chez  les  méridionaux,  bien  que  l’action  de  l’Odyssée  se 
passe  apparemment  dans  une  saison  froide  quand  les 
feuilles  viennent  de  tomber  ; car  de  nos  jours  ces 
peuples  se  chauffent  peu,  au  point  que  les  habitants 
du  Nord,  habitués  au  feu  dans  leurs  appartements 
souffrent  de  froid  dans  le  Midi  par  l’insuffisance  des 
moyens  de  chauffage.  Les  dominateurs  de  la  Grèce 
avaient-ils  été  habitués  au  feu,  ou  le  climat  de  la 
Grèce,  était-il  réellement  plus  froid.  11  n’est  parlé  de 
chaleur  excessive  dans  les  deux  poèmes  d’Homère, 
qu’une  fois  dans  l’île  de  Circé  au  sujet  d’un  cerf  altéré 
de  soif.  Les  brouillards  au  contraire  sont  très  fréquents 
devant  Troie  bien  qu’on  y fut  en  été  et  la  neige  n’est, 
pas  citée  comme  un  phénomène  exceptionnel. 

Les  luminaires  dans  l’intérieur  des  habitations  étaient 
d’une  grande  simplicité  : une  grille  élevée  sur  des 
pieds  ou  sur  un  support,  dans  laquelle  on  brûlait  du 
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bois  sec.  « Le  soir  étant  venu  surprendre  les  convives, 
on  dressa  dans  la  grande  salle  trois  luminaires  qui  0.xvm.306. 
doivent  les  éclairer  ; du  bois  inflammable  dès  long- 
temps desséché  et  récemment  fendu  en  éclats,  est  placé 
à l’entour  et  on  y met  le  feu  à l’aide  de  torches  de  bois 
de  sapin.  » 

L’AURÉOLE. 

Achille  apprend  la  mort  de  Patrocle,  il  s’avance  l.xvm.214. 
jusqu’en  vue  de  la  mêlée  ; sa  tête  paraît  entourée  d’un 
nuage  d’or  d’où  s’échappe  une  flamme  brillante.  Ce 
n’est  pas  l’effet  ordinaire  d’un  casque  qui  resplendit  au 
soleil,  car  il  est  sans  armes  ; c’est  l’analogue  de  cette 
langue  de  feu  qui  brille  sur  la  tête  du  jeune  Iule 
(En.  II,  682)  et  qui  caresse  ses  cheveux  et  lèche  ses 
tempes  sans  rien  endommager.  Ce  phénomène  dé- 
pouillé de  son  exagération  épique,  ne  semble  pas  fan- 
taisiste; il  y a des  raisons  pour  admettre  dans  certaines 
perturbations  nerveuses  ou  par  des  influences  météo- 
rologiques spéciales,  des  états  de  phosphorescence  ou 
des  émanations  électriques,  comme  il  s’en  produit  quel- 
quefois en  temps  d’orage  au  faîte  de  nos  bâtiments. 

LES  COULEURS. 

Il  serait  plus  exact  de  dire  les  objets  colorés  ; car  ce 
sont  ces  objets  plutôt  que  les  couleurs  que  le  poète  fait 
passer  sous  nos  yeux  avec  la  profusion  qui  le  carac- 
térise et  avec  une  préférence  marquée. 

Ulysse  s’abrite  dans  un  bois  à nombreuses  fleurs.  La  O.xiv.353. 
reine  Arétée  filait  une  laine  pourprée  admirable  à voir.  ^ ’ 

Le  voile  de  Minerve  et  celui  des  Troyennes,  œuvre  des  i.vi.294. 
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Sidoniens,  offert  à cette  déesse,  présentaient  des 
dessins  variés. 

Le  blanc  et  le  noir  sont  cités  partout  dans  les  deux 
poèmes  avec  leur  nom,  'mais  ils  sont  fréquemment 
accompagnés  d’un  objet  qui  les  définit  davantage. 
Blanc  comme  le  lis  ; comme  l’ivoire  ; comme  la  peau 
humaine  : Junon  est  la  déesse  aux  bras  blancs. 
Noir.  La  mer  est  noire  comme  le  vin,  comme  le  sang,  etc. 
Idoménée  est  à moitié  blanc.  La  barbe  d’Ulysse  est 
noirâtre. 

Pour  les  couleurs  spectrales  elles  sont  presque  toutes 
représentées  avec  diverses  nuances. 

Le  rouge  a son  nom.  Il  est  sanglant, 
couleur  de  minium,  pourpré,  noirâtre. 

L’arc  en  ciel  est  pourpré. 

La  pourpre  de  mer  est  signalée  dans  la  résidence 
luxueuse  du  roi  Alcinoos. 

L’aurore  est  aux  doigts  de  rose. 

L’orangé.  Cette  couleur  est  remplacée  dans  Homère 
par  le  safran,  à défaut  des  pommes  d’or  du  jardin  des 
Hespérides.  L’aurore  au  voile  de  safran. 

Le  jaune.  L’aurore  au  trône  d’or.  (?)  Vénus  aux 
cheveux  d’or. 

Le  blond.  Les  cheveux  blonds.  La  blonde  Cérès.  Le 
blond  Ménélas. 

Le  vert.  Le  pieu  d’olivier  qu’Ulysse  embrase  d’un 
bout  pour  crever  l’œil  du  Cyclope  était  vert.  Le  ros- 
signol est  au  verdoyant  plumage. 

Le  nom  de  cette  couleur  s’appliquait  comme  de  nos 
jours  à ce  qui  est  frais,  tendre,  nouveau  : branches 
tendres,  miel  frais. 

C’est  une  nuance  de  la  pâleur. 
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Le  bleu.  L’azuré.  Mer  azurée.  Pieds  de  table  azurés. 

Le  glauque.  Couleur  des  yeux  de  Minerve  entre  le 
vert  et  le  bleu. 

L’indigo.  Homère  ne  parle  pas  de  cette  substance  ou 
de  cette  couleur. 

Le  violet.  La  violette  est  citée  comme  fleur,  orne- 
ment de  gazon. 

LES  ODEURS.  LES  PARFUMS. 

Nous  trouvons  mentionnés  le  cyprès  et  le  thuya 
odorants,  l’hyacinthe,  l’âche,  la  violette.  Ces  trois  der- 
nières peut-être  autant  comme  plantes  aromatiques 
que  comme  fleurs,  surtout  la  dernière.  La  rose  est 
citée  pour  sa  couleur  et  son  odeur. 

Le  nectar  et  l’ambroisie  étaient  des  parfums.  La 
chambre  nuptiale  de  Paris  était  embaumée  comme  le 
nectar.  L’ambroisie  dont  la  tille  de  Protée  aspergea 
Ulysse  et  ses  compagnons,  leur  permit  de  supporter 
l’odeur  des  Phoques. 

Ce  n’étaient  pas  les  seuls  arômes  préférés. 

Le  doux  fumet  des  viandes  rôties  avertit  Ulysse  que 
ses  compagnons  avaient  sacrifié  les  bœufs  du  Soleil. 

Le  bouquet  du  fameux  vin  du  prêtre  Maron,  embau- 
mait la  coupe  où  il  avait  été  servi. 

L’usage  des  parfums  était  très  répandu  dans  l’âge 
héroïque;  palais,  appartements,  vêtements  des  hommes 
aussi  bien  que  des  femmes  étaient  imprégnés  d’odeurs. 
On  s'en  oignait  la  peau.  On  s’en  servait  dans  les 
funérailles. 

L’île  de  Calypso  était  embaumée  par  un  feu  de 
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cyprès  et  de  thuya  près  duquel  travaillait  la  déesse. 

L’essence  de  Junon  parfumait,  quand  elle  s’en  servit, 
le  ciel  et  la  terre. 

Les  parfums  n’étaient  pas  seulement  des  objets  de 
sensualité,  de  coquetterie,  mais  des  moyens  hygiéni- 
ques, de  désinfection  et  de  conservation. 

L’huile  parfumée  avec  laquelle  s’oignait  Vénus, 
donnait  de  la  fraîcheur  au  teint. 

Aphrodite  embauma  le  corps  d’Hector  d’huile  de 
roses  pour  le  préserver  de  la  putréfaction. 

Les  vêtements  d’Ulysse,  conservés  dans  des  colïres, 
étaient  parfumés. 

L’huile  parfumée  est  citée  parmi  les  objets  conservés 
dans  la  chambre  à provisions  du  palais  d’Ulysse. 

Si  l’on  peut  conclure  de  la  richesse  du  contenant  à la 
valeur  du  contenu,  l’huile  parfumée  de  Nausicaa  devait 
être  très  précieuse,  puisqu’elle  était  renfermée  dans 
une  fiole  d’or. 

A l’exception  de  l’huile  de  roses,  Homère  ne  nous 
apprend  rien  sur  la  nature  de  ces  essences. 

LES  VÉGÉTAUX. 

Si  la  Flore  d’Homère  n’est  pas  riche  pour  un  bota- 
niste, elle  est  bien  fournie  pour  une  épopée. 

Parmi  les  arbres  des  forêts  figurent  : 

Le  chêne  aux  vastes  rameaux,  solidement  implanté 
dans  le  sol. 

Le  pin  et  particulièrement  le  pin  gigantesque  de 
l’Ida,  fameux  bois  de  construction. 

Le  hêtre  dont  un  célèbre  dans  la  plaine  devant  Troie 
et  souvent  cité  dans  l’Iliade, 
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Le  cèdre  précieux. 

Le  cyprès  et  le  thuya  odorants. 

Le  haut  peuplier  au  feuillage  mobile  (Tremble)  dont 
on  fait  les  jantes  des  roues  des  chars  ; il  aime  le  voisi- 
nage de  l’eau  et  son  bocage  est  sacré. 

Le  palmier  admiré  d’Ulysse  et  h qui  il  compare 
galamment  la  princesse  Nansicaa. 

Le  platane  qui  ombrage  l’autel  des  dieux. 

Le  laurier  touffu. 

Le  frêne  préféré  pour  les  javelots. 

L’orme. 

Le  saule  stérile  (sans  fruits)  et  l’osier  aux  tiges 
flexibles. 

Le  cornouiller  à la  solide  écorce  et  dont  les  fruits 
servaient  de  nourrilure  habituelle  aux  porcs. 

Le  buis  à bossette,  l’hémionite,  dont  on  construit  le 
joug  des  animaux  de  trait. 

Le  tamaris  où  s’enlacent  les  pieds  des  chevaux. 

Le  lotos  (arbre)  dont  le  fruit  fait  perdre  à celui  qui 
en  mange,  le  souvenir  de  son  pays  et  le  goût  du 
retour. 

Le  byblos  ou  papyros  d’Egypte  dont  l’écorce  sert  à 
faire  des  courroies. 

Le  lin  qui  avait  les  usages  d’aujourd’hui. 

L’aubépine  qui  formait  des  haies. 

Les  roseaux,  les  joncs,  avec  lesquels  on  couvrait 
les  toits. 

Le  figuier  sauvage  dont  les  jeunes  branches  servaient 
à tresser  le  devant  des  chars,  et  le  suc  à cailler  le 
lait. 

L’olivier  sauvage. 
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Les  arbres  fruitiers  sont  : 

0. v.68.  la  vigne, 

0.xxiv.24t.  l’olivier, 

O. xxiv. 246-  je  fjgUjer 

234.  5 

le  poirier, 

0. xxiv. 540.  le  pommier, 

0. vh.H5.  le  grenadier. 

En  céréales  sont  cités  : 

1. v.499.  le  froment, 

I.xi.67.  l’orge, 

1. v.196.  l’épeautre,  nourriture  des  chevaux  ; 

I. xiii. 588.  la  fève  noire, 

la  fève  chiche. 

Les  plantes  fourragères  étaient  : 

I. xxi. 35t.  le  lotos  (herbe), 

l. xiv. 348.  le  souchet  marécageux  et  au  besoin  le  roseau  et  les 
I.x.467  joncs. 

O.v.463.  Les  bulbes  de  l’asphodèle  servaient  de  nourriture 
O. xi. 539.  aux  pauvres. 

Circé  jeta  aux  compagnons  d’Ulysse,  transformés  en 

0. x. 242.  pourceaux,  des  faines,  des  glands  et  des  cornouilles, 

mets  ordinaire  des  porcs. 

1.  xi. 650.  L’oignon  est  l’assaisonnement  de  la  boisson  ; la 

O. xix. 255.  finesse  et  la  couleur  de  sa  pelure  étaient  remarquées 

des  femmes  grecques. 

I.ix.7.  Les  algues  sont  rejetées  de  la  mer  en  abondance 
lorsque  le  vent  souille  violemment  des  côtes  de  la 
Thrace. 

Les  fleurs  sont  : 

O. vi. 231.  l’hyacinthe  douce  et  touffue,  comme  des  boucles  de 
cheveux  ; 
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Tache  et  la  violette  qui  fleurissent  dans  une  molle 
prairie  ; 

le  pavot  qui,  chargé  de  la  rosée  du  printemps,  fait 
fléchir  sa  tige  ; 
le  safran, 
la  rose, 

le  lis. 

L’olivier  est  l’objet  d’une  préférence  marquée  de  la 
part  du  poète  « tel  un  plant  d’olivier  que  le  laboureur 
élève  en  un  lieu  solitaire,  arrosé  par  une  source  abon- 
dante, beau,  plein  de  sève,  caressé  par  le  souffle  des 
vents,  se  couvre  de  ses  fleurs  blanches.  » C’est  sous 
l’ombrage  de  deux  oliviers  entrelacés  dont  l’un  sau- 
vage, qu’Ulysse  chercha  un  abri  pour  la  nuit,  après  son 
naufrage,  et  se  fit  un  lit  des  feuilles  dont  le  sol  était 
jonché.  Ce  héros  coupa  du  tronc  d’olivier,  qui  servait  O.ix.520. 
de  massue  au  Cyclope,  un  épieu  pour  crever  l’œil  du 
monstre.  Le  manche  de  la  hache  chez  Calypso  était  o.v.256. 
d’olivier.  Sous  un  olivier  le  roi  et  Minerve  concertent  0.xm.570. 
la  ruine  des  Prétendants.  C’est  un  olivier  qui  intervient 
au  retour  d’Ulysse,  dans  ses  foyers  pour  dissiper  les 
derniers  doutes  de  Pénélope  sur  l’identité  de  son 
époux.  « Euryclée,  dit  l’épouse  prudente  qui  réservait  0.xxm.477 
cette  dernière  épreuve  à son  mari,  dresse  un  lit  dans 
la  chambre  nuptiale  et  transporte-s-y  le  lit  solide.  A 
quoi  Ulysse  s’écrie  : femme,  tu  viens  de  dire  une  parole 
affligeante  ; qui  donc  a déplacé  mon  lit?  C’était  chose 
difficile  pour  l’homme  le  plus  adroit.  Nul  des  vivants, 
même  des  plus  forts  ne  l’aurait  fait  mouvoir  aisément. 

C’est  moi  et  non  un  autre  qui  l’ai  construit  seul,  sans 
secours,  avec  un  art  qui  est  un  signe  infaillible.  Dans  o.xxm.490 
l’intérieur  des  cours  s’élevait  un  florissant  olivier,  gros 
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comme  une  colonne  ; je  bâtis  à l’entour  la  chambre 
nuptiale  ; puis  je  tranchai  l’arbre  près  de  la  racine  et 
O. vi. 182.  je  me  servis  du  pied  pour  fixer  le  lit.  » 

LES  ANIMAUX 

Il  est  presque  incroyable  que  des  poèmes  épiques 
lassent  mention  de  tant  d’animaux  divers,  sauvages  et 
domestiques  et  surtout  qu’ils  donnent  des  renseigne- 
ments si  circonstanciés  sur  leurs  mœurs  et  leur  usage  ; 
un  poème  didactique  en  apprendrait  à peine  davan- 
tage. 

Le  cheval.  Cet  utile  animal  partageait  la  société 
de  l’homme  avec  l’âne,  le  mulet,  le  bœuf,  le  chien; 
mais  tandis  que  ses  compagnons  étaient  employés  à 
des  travaux  plus  modestes,  le  superbe  coursier  était 
G. ni. 484.  réservé  pour  les  longues  et  rapides  courses,  les  jeux, 

0.  xv. 183.  les  combats.  Il  constituait  un  cadeau  princier,  et  pour 

1.  xxi.  131.  honorer  les  dieux  et  les  héros  il  était  jeté  dans  les 
l.xxm.  17 1 . fleuves  et  sur  les  bûchers. 

Les  chevaux  sont  ordinairement  représentés  comme 
I. vin.  185.  attelés  par  couple  à un  char.  Au  char  d’Hector  il  y 
avait  deux  couples  ; on  y ajouta  souvent  un  cheval  de 
volée  qui  servait  de  réserve.  Ils  étaient  aussi  attelés 
0. xiii. 81.  quatre  de  front.  « Tel  avance  le  navire  qui  reconduit 
Ulysse  de  l’île  des  Phéacicns  à Ithaque.  » 

Ce  qui  prouve  qu’ils  servaient  aussi  de  monture, 
O.v.371 , c’est  qu’Ulysse,  dans  son  naufrage,  est  représenté 
assis  sur  une  poutre  flottante  dans  la  position  d’un 
cavalier. 

Les  exercices  de  voltige  sont  déjà  en  usage.  Ajax  qui 
passe  d’un  navire  à l’autre  en  sautant,  est  comparé  à 
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un  cavalier  qui  conduit  quatre  chevaux  de  front  et 
saute  de  l’un  à l’autre.  « Cependant  il  ne  plaît  point  à 
Ajax  de  rester  où  s’arrête  l’armée  ; il  s’avance  sur  le 
tillac  des  premiers  navires  et  brandit  une  javeline  de 
combat  naval  longue  de  vingt-deux  coudées,  que  des 
clous  affermissent.  Tel  un  habile  cavalier  réunissant  de 
front  quatre  chevaux,  les  pousse  à travers  la  plaine, 
vers  la  grande  ville  en  suivant  la  voie  publique  ; les 
hommes,  les  femmes  accourent  en  foule  et  l’admirent. 
Sans  s’arrêter  et  sans  hésiter  il  saute,  et  tandis  que  ses 
chevaux  volent,  il  passe  légèrement  de  l’un  à l’autre  ; 
ainsi  le  fds  de  Talémon....  » 

Les  cavaliers  ne  combattaient  que  sur  des  chars. 

La  cavalerie  troyenne  était  fameuse  ; elle  décidait 
souvent  d’une  bataille  indécise. 

La  seule  fois  que  les  chevaux  sont  montés  par  un 
cavalier,  c’est  quand  Ulysse  et  Diomède  reconduisirent 
vers  le  camp  des  Grecs  les  chevaux  qu’il  viennent  d’en- 
lever à Rhésos  : « Les  héros  qui  étaient  sortis  en 
embuscade  apprennent  qu’une  troupe  de  Thraces  vien- 
nent d’arriver  au  secours  des  Troyens  sous  la  conduite 
de  Rhésos  dont  les  coursiers  sont  grands  et  superbes, 
blancs  comme  la  neige  et  légers  comme  les  vents.  Us 
se  rendent  à leur  campement  à l’extrême  gauche  de 
l’armée  et  trouvent  les  guerriers  endormis  vaincus  par 
la  fatigue  d’un  long  voyage  ; près  de  chacun  sont  ses 
deux  chevaux.  Rhésos  dort  au  centre  du  camp  ; à côté 
de  lui  ses  coursiers  sont  attachés  par  des  courroies 
derrière  le  char.  Voilà  l’homme,  dit  Ulysse,  à son 
camarade,  voici  les  chevaux  dont  on  nous  a parlé  ; 
attaque  les  hommes  et  je  me  charge  des  chevaux. 
Diomède  se  précipite  sur  les  Thraces  jusqu’à  ce  qu’il 
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en  ait  immolé  douze;  et  chaque  fois  que  le  glaive  a 
porté  le  coup  mortel,  Ulysse  qui  suit,  saisit  les  pieds 
du  cadavre  et  l’entraîne  ; il  veut  que  les  chevaux 
traversent  facilement  le  carnage  et  ne  soient  pas  effa- 
rouchés en  passant  sur  les  morfs,  car  ils  n’y  sont  pas 
accoutumés.  Quand  Rhésos  est  frappé,  Ulysse  délie  les 
coursiers,  les  attache  l’un  à l’aulre  avec  des  courroies 
et  les  frappant  de  son  arc,  à défaut  de  fouet,  dont  il  a 
négligé  de  s’emparer,  il  les  pousse  hors  de  la  foule. 
Soudain  les  deux  guerriers  montent  sur  les  coursiers 
et  volent  vers  la  flotte  des  Grecs.  » 

A six  ans  les  chevaux  étaient  très  estimés  ; cet  âge 
est  rappelé  quand  ils  sont  offerts  en  cadeau.  Le  second 
prix  des  courses  aux  jeux  funèbres  de  Patrocle  était 
une  jument  indomptée  de  six  ans,  bientôt  mère  d’un 
mulet. 

On  attelle  les  chevaux  en  les  fixant  au  joug  avec  des 
courroies;  le  frein,  les  rênes,  le  fouet,  la  voix  servaient 
comme  maintenant. 

Les  chevaux  sont  attachés  à la  crèche. 

Les  chevaux  des  Troyens  qui  campent  hors  des  murs 
sont  attachés  chacun  à leur  char. 

Les  attachait-on  par  les  pieds  ? « Neptune  conduit 
ses  coursiers  dans  une  grotte  profonde  et  retient  leurs 
pieds  dans  des  liens  afin  qu’ils  attendent  immobiles 
son  retour.  » 

L’épeautre  et  l’orge  sont  la  nourriture  usuelle. 
Andromaque  donnait  aux  chevaux  d’Hector  du  froment 
et  du  vin  mélangé  ; ceux  des  Myrmidons  devant  Troie 
paissaient  le  lotos  et  Lâche  des  marais. 

Un  arbuste,  le  tamaris,  est  signalé  comme  pouvant 
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arrêter  les  chevaux,  dont  les  pieds  s’enlacent  dans  ses 
branches. 

Les  juments  étaient  estimées  à l’égal  des  entiers.  Il 
n’est,  pas  parlé  de  hongres. 

I^es  chevaux  de  Nestor  qui  conduisirent  son  fils 
Pisistrate  et  Télémaque  de  Pylos  à Lacédémone  dans 
un  char  contenant  quelques  provisions,  firent  route 
deux  jours  de  suite  du  malin  au  soir.  Chaque  étape 
était  à peu  près  de  douze  de  nos  lieues. 

Les  chevaux  dans  Homère  ont  leur  nom,  leur  généa- 
logie et  leur  histoire.  Nous  avons  déjà  fait  connais- 
sance avec  les  chevaux  thraces  de  Rhésos.  Les  chevaux 
d’Enée  sont  de  la  race  que  Jupiter  donna  au  roi  Tros, 
en  échange  de  son  fils  Ganymède.  Anchise  pour  en 
dérober  les  rejetons,  leur  fit  conduire  à l’insu  du 
maître,  ses  cavales;  il  eut  six  poulains  nés  dans  son 
palais;  il  en  retint  quatre  qu’il  nourrit  à la  crèche  et 
fit  présent  des  deux  autres  à son  fils.  Ces  chevaux  sont 
aussi  prompts  dans  la  plaine  à poursuivre  l’ennemi  qu’à 
lui  échapper.  Les  quatre  chevaux  d’Hector,  Xanlhe, 
Podarge,  Æton,  Lampos,  ont  une  autre  sorte  de  célé- 
brité ; on  le  verra  plus  loin.  Les  chevaux  les  plus 
réputés  de  l’armée  grecque  étaient  ceux  d’Achille, 
Xanthe  et  Balie  ; Neptune  en  fit  cadeau  à Pelée  qui  les 
donna  à son  fils  ; ils  étaient  immortels  ; Podarge  une 
des  Harpies  les  conçut  au  souille  de  zéphyre  sur  les 
rives  du  fleuve  Océan.  Pédase  son  troisième  cheval 
était  sujet  à la  mort;  Achille  l’enleva  dans  le  sac  de  la 
ville  de  Thèbes,  au  roi  Aétion.  Quand  Patroele  se 
rendit  au  combat  sous  les  armes  et  dans  le  char  de  son 
chef,  Pédase  était  attaché  au-delà  du  timon  à la  volée 
devant  les  deux  autres  auxquels  il  ne  cédait  en  rien. 


O. in. 48  t. 
0.xv,185. 


l.v.265. 

1 .vin.  185. 

I.  xvi. 150. 

J.  xxm. 277. 

1. xvi. 155. 
1. xvi. 468. 


— 46 


I h.764.  Immédiatement  après  eux  se  distinguent  les  cavales 
d’Eumèle,  de  même  couleur,  appareillées,  nourries  au 
sein  de  la  Piérie  ; leurs  pieds  sont  aussi  rapides  que 
I. xxm. 295  les  ailes  des  oiseaux.  Podarge  qui  appartient  à Méné- 
las,  et  Ethée  bonne  jument  d’Agamemnon  ; ils  avaient 
été  donnés  à celui-ci  par  le  fils  d’Ancliise,  Ecliépole, 
pour  ne  pas  le  suivre  à Troie  et  rester  jouir  des  grandes 
I. xxm. 346.  richesses  qu’il  possédait  à Sicyone.  Nestor  parle 
comme  de  chevaux  incomparables,  d’Arion,  le  coursier 
d’Adraste,  de  race  immortelle  et  de  ces  autres  que 
Laomédon  avait  nourris  sur  les  rivages  de  Troie. 

Sans  nous  arrêter  à la  partie  poétique  de  ces  généa- 
logies, constatons  que  la  Piérie,  comme  la  Plithie, 
patries  d’Eumèle  et  d’Achille,  étaient  voisines  du 
pays  des  Centaures  renommés  pour  leurs  chevaux,  et 
1. xi. 832.  qu’Achille  avait  eu  pour  professeur  le  centaure  Chiron. 
Il  ne  devait  point  manquer  de  renseignements  à ces 
guerriers  pour  se  procurer  de  bons  chevaux.  La  Thrace 
en  fournissait  d’excellents,  et  les  Ciconiens  qui  habi- 
taient l’intérieur  des  terres  près  de  la  ville  d’ismare 
saccagée  par  Ulysse,  étaient  habiles  à combattre  sur 
des  chars.  Le  Péloponèse  aussi  était  réputé  pour  ses 
chevaux  ; Argos  en  abondait  ; Ménélas  en  offrit  en 
I. xxm. 310,  cadeau  à Télémaque.  Nestor  dit  à son  fils  que  leurs 
chevaux  de  Pylos  sont  lents  à la  course.  Les  plaines 
1. xx  221.  d’Ilion  sont  appelées  fécondes  en  chevaux  ; la  race  en 
I. h 838.  était  très  estimée.  Asios  est  arrivé  devant  Troie  avec 
de  grands  et  fougueux  chevaux,  d’Arisba  arrosée  par 
le  fleuve  Selléis. 

l.vm.108.  Les  coursiers  ont  leurs  titres  personnels  de  célébrité  : 
tels  sont  aussi  prompts  dans  l’assaut  que  dans  la  fuite; 
I.v.263  tels  sont  habitués  à vaincre  dans  les  combats.  Parmi 
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les  présents  d’Agamemnon  pour  la  réconciliation  avec 
Achille,  sont  dix  chevaux  qui  tous  ont  remporté  des 
prix  aux  courses  et  qui  ont  rapporté  une  fortune  à 
leur  possesseur. 

Les  chevaux  sont  ombrageux  ; un  rien  les  effraie  : 
au  cri  d’Achille  les  attelages  des  Troyens  reculent  et  se 
renversent.  Ils  sont  très  sensibles  à l’attouchement  ; 
aussi  les  frappe-t-on  du  fouet,  d’habitude  à l’épaule. 
A défaut  de  fouet  Ulysse,  toujours  ingénieux,  se  servit 
de  la  corde  de  son  arc. 

La  difîicullé  de  conduire  ces  fougueux  coursiers  sur 
le  champ  de  bataille  est  signalée  en  plus  d’un  passage. 
Nous  avons  vu  quelles  précautions  prend  Ulysse  pour 
que  les  chevaux  de  Rhésos  ne  s’effarouchent  pas. 
Pandaros  fait  observer  à Enée  qui  voulait  combattre 
et  lui  remettre  les  guides,  que  ses  chevaux  entraîneront 
plus  facilement  le  char,  s’ils  sont  conduits  par  une 
main  accoutumée.  « Si  nous  sommes  contraints  de  fuir, 
dit-il,  peut-être  n’entendant  plus  la  voix,  se  jette- 
raient-ils au  hasard  dans  la  foule  et  frappés  d’épou- 
vante refuseraient-ils  de  nous  éloigner  du  combat.  » 
Un  des  chevaux  de  Nestor  est  frappé  d’une  flèche  sur 
le  front  ; il  s’abat  en  roulant  et  effarouche  les  autres 
chevaux.  Le  guerrier  descend  du  char  et  coupe  avec- 
son  glaive  les  attaches  ; mais  en  ce  moment  avance 
Hector.  C’en  était  fait  du  vieillard,  si  Diomède  ne  l’eût 
aperçu.  « O vieillard,  de  jeunes  guerriers  te  pressent 
et  tes  forces  sont  énervées,  ton  écuyer  est  faible  et  tes 
chevaux  sont  pesants.  Monte  sur  mon  char  ; tu  con- 
naîtras la  race  des  chevaux  de  Tros  que  j’ai  enlevés  à 
Enée.  » Nestor  se  place  près  de  Diomède  (pii  lui  confie 
les  rênes  et  qui  engage  le  combat  avec  Hector  ; mais 
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voilà  que  In  foudre  éclate  devant  le  char  ; les  coursiers 
éperdus  frémissent  sous  le  joug,  les  rênes  tombent  des 
mains  du  vieillard.  Automédon  qui  ne  réussit  plus  à 
maîtriser  les  chevaux  d’Achille,  regrette  Patrocle  à qui 
ils  obéissent  volontiers;  il  emploie  tour  à tour  le  fouet, 
la  douceur,  les  menaces,  et  engage  Alcimédon  à prendre 
en  main  les  rênes.  Celui-ci  n’est  pas  plus  heureux,  et 
l’on  s’aperçoit  dans  les  lignes  ennemies  que  le  char  est 
confié  à des  mains  inhabiles,  aussi  s’v  apprêle-t-on  à 
profiter  de  cette  situation  embarrassante. 

Pour  agir  plus  vivement  sur  les  chevaux,  il  y avait 
parfois  deux  écuyers  dont  l’un  tenait  les  rênes  et  l’autre 
le  fouet. 

Les  chevaux,  on  l’a  déjà  entendu,  ne  sont  pas 
seulement  mêlés  aux  combats,  ils  sont  les  compagnons 
des  guerriers  et  partagent  leurs  échecs  et  leurs  triom- 
phes aux  jeux.  Il  est  remarquable  jusqu’à  quel  point 
les  courses  d’alors  se  passaient  comme  de  nos  jours  : 
Phénix  a été  envoyé  à la  borne  pour  tout  observer  et 
rapporter  la  vérité.  Les  premiers  chevaux  sont  en  vue. 
Idoménée  soutient  contre  Ajax  que  ce  sont  les  chevaux 
de  Diomède  et  non  ceux  d’Eumèle.  « Promettons  à 
l’instant,  dit-il,  un  trépied  ou  un  riche  bassin.  Prenons 
pour  arbitre  Agamcmnon.  » Des  disputes  surgissent 
au  sujet  des  prix  et  c’est  le  bouillant  Achille  qui  les 
apaise.  Il  est  arrivé  un  accident.  Le  joug  des  chevaux 
d’Eumèle  s’est  rompu  ; le  cavalier  a été  renversé  de 
son  char  et  s’est  relevé  tout  meurtri.  Les  courses 
alarment  les  mères  ; Pénélope  qui  craint  pour  son  fils 
les  périls  de  la  mer,  appelle  les  vaisseaux,  des  chevaux 
emportés  sur  les  Ilots. 

Homère  décrit  avec  complaisance  la  forme  et  les 
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allures  de  ce  bel  animal,  son  agilité,  son  ardeur,  sa 
crinière  flottante,  son  poitrail  blanchi  d’écume,  son 
sabot  d’une  pièce,  son  galop  retentissant,  son  hennis- 
sement, sa  longue  queue  qui  effleure  la  roue  du  char  et 
jusqu’à  son  haleine  que  ses  maîtres  aiment  à sentir  sur 
leurs  épaules.  Ce  qui,  soit  dit  en  passant,  prouverait 
que  leurs  chevaux  avaient  la  taille  des  nôtres. 

L’écurie  on  la  nourriture  abonde,  est  une  prison 
pour  lui  ; s’il  vient  à rompre  ses  liens  il  s’élance  dans 
la  plaine  qui  résonne  sous  ses  pas,  vers  le  fleuve  où  il 
a coutume  de  se  baigner  ; il  y court  tout  brillant 
d’orgueil  ; il  lève  sa  tête  superbe  ; sa  crinière  flotte  sur 
ses  épaules,  et  fier  de  sa  beauté,  ses  genoux  l’emportent 
sans  efforts  aux  lieux  connus  où  paissent  les  cavales.  » 
Sa  position  debout,  au  repos,  familière  hors  de  son 
écurie,  est  signalée. 

Le  grand  peintre  de  la  vie  de  famille  a eu  soin  de 
mentionner  les  préférences  dont  ces  animaux  affectueux 
y sont  l’objet.  Hector  semble  jalouser  ses  chevaux  pour 
les  faveurs  que  leur  accorde  son  épouse.  « Xanthe, 
Podarge,  Æton,  bon  Lampos,  dit-il,  pour  les  encoura- 
ger, voici  le  moment  de  reconnaître  mes  soins  et  ceux 
d’Andromaque.  Souvent  elle  vous  présente  avant  de 
songer  à moi  qui  me  glorifie  d’être  son  jeune  époux,  le 
froment  et  le  vin  mélangé  que  vous  buvez  au  gré  de 
vos  désirs.  Courage  î Précipitez-vous,  poursuivez  ces 
héros...  » Pandaros  n’a  pas  amené  ses  chevaux  avec 
lui  à Troie,  de  crainte  que  leur  ration  n’y  fut  insuffi- 
sante, habitués  qu’ils  sont  à être  bien  nourris.  Patrocle 
ne  se  contentait  pas  de  laver  la  crinière  des  chevaux 
d’Achille,  il  l’oignait  d’huile.  Achille  parle  à ses 
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chevaux  attelés  pour  le  combat  et  les  encourage  à 
l’égal  des  guerriers. 

Le  chien.  Cet  animal,  comme  le  cheval,  est  l’objet 
O. xvn. 292.  d’une  attention  toute  particulière  de  la  part  d’Homère. 

0.  xvm. 326.  Il  porte  un  nom  illustre,  intervient  dans  les  diverses 

scènes  de  la  vie  de  famille  et  y joue  son  rôle  obligé. 
I.x.183.  H garde  le  troupeau  avec  le  berger  et  accompagne  le 
I. xv  579.  chasseur  ; c’est  la  sentinelle  du  logis.  Actif  et  vigilant, 

0.  h. 11.  sa  vivacité  est  surprenante;  les  qualificatifs  caracté- 

1.  xi. 292.  ristiques  ne  lui  manquent  pas  : c’est  le  chien  aux 
O xx  14  P‘efIs  rapides,  aux  dents  blanches,  l’éternel  aboyeur. 

« La  lice  aboie  aux  passants  prête  à les  attaquer,  en 
I.xvn.65.  tournant  autour  de  ses  petits.  » Le  chien  de  garde  ne 
1.x. 183.  dort  p]lls  quand  un  fauve  a rugi.  Le  chien  de  berger 
I.v.4/6.  trem|3]e  devant  ie  lion.  Le  chien  de  chasse  devance 

1. VIII.OO8.  | A , .1  • »,  1 (• 

les  patres  et  les  guerriers,  poursuit  le  lauve  avec 
courage  et  ténacité,  mais  se  tient  sur  ses  gardes  et 
sait  éviter  celui-ci  quand  il  se  retourne.  Il  perd  quel- 
I. xxii. 189.  quefois  la  piste  et  la  retrouve.  Au  foyer  il  caresse  son 
O.x. 216.  maître  qui  sort  d’un  repas,  parce  qu’il  lui  apporte 
ordinairement  quelque  reste  de  la  table.  Dangereux  et 
impitoyable  pour  les  étrangers,  il  est  soumis  aux 
O. xiv. 29.  familiers  de  la  maison.  Quand  Ulysse  déguisé  en  men- 
diant se  présente  à la  demeure  d’Eumée,  quatre  chiens 
énormes  comme  des  fauves,  se  jettent  sur  lui  en 
aboyant  ; mais  à la  voix  du  pâtre,  ils  s’arrêtent  aus- 
sitôt. Il  les  menace,  leur  jette  une  pierre,  et  ils 
O.xvi.4.  s’enfuient  chacun  de  son  côté.  Ces  mêmes  chiens  se 
lèvent,  dressent  les  oreilles,  remuent  la  queue  ; ils  ont 
reconnu  la  personne  dont  on  entend  les  pas.  C’était 
Télémaque.  Télémaque  était  plus  qu’une  personne 
connue,  c’était  probablement  l’ami  des  chiens.  Homère 
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nous  le  montre,  une  pique  à la  main  et  accompagné  de 
deux  chiens,  quand  il  sort  de  son  palais.  C’est  ainsi  O.ii.tl. 
qu’il  est  représenté  sur  les  monuments  dans  l'antiquité,  q**™^^* 
Le  chien  d’Ulysse  est  célèbre.  Lorsque  le  héros 
après  vingt  ans  d’absence  se  présenta  en  mendiant  à la 
porte  de  son  palais  où  personne  ne  le  reconnaissait, 

« Un  chien  étendu  languissemment,  lève  la  tête  et  les  O.xvn.291. 
oreilles  ; c’est  Argos,  le  chien  d’Ulysse  qui  le  nourrit 
lui-même  et  n’en  jouit  point,  car  il  partit  pour  Ilion. 

Les  jeunes  chasseurs  le  lançaient  jadis  à la  poursuite 
des  lièvres,  des  cerfs  et  des  chèvres  sauvages  ; main- 
tenant en  l’absence  du  roi,  il  est  couché  sans  soins  sur 
l’amas  de  fumier  que  l’on  répand  devant  les  portes 
jusqu’à  ce  que  les  serviteurs  d’Ulysse  en  engraissent 
son  vaste  verger.  Ainsi  Argos  gît  honteusement  ; la 
vermine  le  dévore  A l’approche  du  héros,  le  chien 
remue  la  queue  et  laisse  tomber  ses  deux  oreilles  ; 
mais  il  n’a  plus  la  force  de  s’élancer  au-devant  de  son 
maître.  Ulysse  à son  aspect  ne  peut  retenir  une  larme 
qu’il  dérobe  aisément  au  pâtre.  Eumée,  dit-il  à celui-ci 
qui  l’accompagnait  sans  le  reconnaître,  chose  surpre- 
nante, vois  ce  chien  étendu  sur  le  fumier,  quel  beau 
corps  ! je  ne  sais  si  avec  ces  formes  il  a été  d’une 
extrême  agilité,  ou  si  c’est  un  de  ces  chiens  nourris  à 
la  table  des  rois  que  les  maîtres  élèvent  à cause  de  leur 
beauté.  Ah  ! répond  le  pâtre,  c’est  le  chien  d’un  héros 
mort  dans  les  contrées  lointaines;  s’il  pouvait  retrouver 
la  beauté  et  l’ardeur  qui  le  signalaient  avant  qu’Ulysse 
à son  départ  pour  Ilion,  le  laissât  dans  son  palais,  tu 
admirerais  sa  valeur  et  sa  rapidité.  Le  gibier  qu’il 
poursuivait  ne  pouvait  lui  échapper  ; il  savait  mieux 
que  tout  autre  découvrir  une  piste.  Maintenant  les 
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infirmités  t’accablent  ; son  maître  a péri,  loin  des 
champs  paternels,  et  des  femmes  insouciantes  le 
laissent  là  sans  soins  ; car  lorsque  le  maître  ne  com- 
mande plus,  les  serviteurs  ne  veulent  plus  rien  faire 
selon  la  justice  ; le  puissant  Jupiter  en  ravissant  à un 
homme  la  liberté,  lui  ôte  la  moitié  de  sa  vertu.  » 

Voilà  un  trait  de  sentiment  auquel  ne  sont  pas  indif- 
férents ceux  qui  connaissent  pour  l’avoir  éprouvé  eux- 
mêmes,  l’atfection  réciproque  que  se  portent  souvent 
le  maître  et  son  chien.  Homère  les  charmera  toujours, 
parce  qu’il  ravive  le  souvenir  d’impressions  qu’il  a 
certes  ressenties  comme  eux.  Il  plaira  surtout  à ceux 
qui  savent  trouver  aux  actes  de  leurs  bêtes  préférées, 
une  interprétation  souvent  plus  fantaisiste  que  vraie, 
et  qui  leur  portent  un  intérêt  trop  particulier.  Le 
chantre  n’exagère  pas  quand  au  sujet  d’un  chien 
négligé  par  des  captives  en  l’absence  du  maître  quel- 
qu’un s’indigne  et  s’écrie  que  l’esclavage  enlève  à 
l’homme  la  moitié  de  sa  vertu. 

Ce  qui  se  dit  du  chien  n’est  pas  à l’abri  de  toute 
critique.  Ainsi  la  reconnaissance  de  son  maître  après 
vingt  ans  d’absence  est  une  invraisemblance  que  la 
grande  jeunesse  de  l’animal  au  moment  de  la  sépara- 
tion rend  encore  plus  sensible.  L’âge  de  vingt  ans  ne 
serait  qu’extraordinaire  ; de  pareils  cas  de  longévité, 
s’observant,  quoique  rarement,  dans  la  race  canine. 

Il  n’est  du  reste  pas  impossible  que  la  scène  se  soit 
passée  comme  Homère  le  raconte,  mais  que  les  mouve- 
ments du  chien  étaient  à l’adresse  d’Eumée  qu’il 
connaissait  et  qui  était  avec  Ulysse  et  que  celui-ci  les  a 
pris  pour  lui. 

Achille  pour  honorer  son  ami  Patrocle,  immola  sur 
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sa  tombe  deux  des  neuf  chiens  nourris  de  sa  table. 

Si  un  auteur  contemporain  a pu  reprocher  au  chien 
d’être  l’ami  le  plus  perfide  en  ce  qu’il  donne  la  rage  à 
son  maître,  Homère  ne  dissimule  pas  ses  goûts  ignobles. 
Le  vieux  Priam  qui  pressent  la  ruine  de  Troie,  repré- 
sente à son  fils  que  c’est  pour  les  infortunés  mortels 
l’objet  le  plus  digne  de  pitié  que  des  chiens  souillent 
les  cheveux  blancs  et  la  pudeur  d’un  vieillard  qui  les  a 
nourris  de  sa  table  et  dont  ils  ont  gardé  le  palais. 

Le  mot  chien  et  ses  composés  est  un  terme  de 
mépris  employé  volontiers  par  les  héros  et  même  par 
les  héroïnes  et  les  déesses. 

Homère  ne  parle  pas  du  chien  de  l’aveugle.  Est-ce 
oubli  comme  pour  Buffon  ? 

Le  mulet.  Il  traînait  la  charrue  comme  le  bœuf 
auquel  il  était  quelquefois  préféré  pour  le  travail  dans 
une  jachère  profonde  et  à cause  de  son  allure  plus 
rapide.  On  l’attelait  aux  chariots  pour  transporter  les 
objets  destinés  à des  usages  domestiques  et  autres.  La 
voiture  qui  transporta  Nausicaa  aux  lavoirs  était  traînée 
par  des  mules  que  la  princesse  conduisait  elle-même. 
Arrivé  sur  les  lieux,  on  les  laissa  paître  en  liberté  sur 
les  bords  du  fleuve.  Les  mulets  piétinent  avec  bruit. 
Les  Paphlagoniens-Enètes  étaient  riches  en  mules  sau- 
vages. Une  mule  vigoureuse  de  six  ans  indomptée  et 
indomptable  est  offerte  pour  premier  prix  du  pugilat, 
par  Achille  aux  jeux  funèbres  de  Patrocle. 

L’âne.  Cet  animal  qui  est  d’un  bon  service  à la 
campagne,  bien  que  son  pas  lent  le  rende  moins  utile 
en  ville,  et  que  nous  sommes  disposés  à ridiculiser, 
bien  injustement,  est  mis  en  scène  dans  l’Iliade,  pour 
faire  valoir  une  qualité  guerrière  d’un  des  plus  fameux 
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grecs,  d’Ajax.  Le  poète  a été  frappé  de  la  ténacité  de 
ce  domestique  au  travail  et  quelquefois  à l’idée  que 
nous  croyons  qu’il  s’est  mise  en  tête.  Ajax  entraîné 
par  son  courage  s’est  toujours  avancé  en  combattant, 
quand  il  s’aperçoit  qu’il  se  trouve  engagé  presque  seul 
dans  l’armée  ennemie.  Il  juge  prudent  de  se  retirer, 
1. xi. 558.  mais  il  s’éloigne  bien  à regret.  « Tel  un  âne,  aux  pieds 
lents,  entre  dans  un  champ  de  blé,  malgré  les  enfants 
qui  le  gardent  ; ils  accourent  et  brisent  sur  son  dos 
leurs  bâtons,  mais  il  ne  cesse  pas  de  paître  car  leurs 
mains  sont  débiles  ; et  à peine  leur  cède-t-il,  lorsqu’il 
est  rassasié.  Ainsi  Ajax  est  assailli  sans  relâche  par  les 
Troyens  ét  leurs  auxiliaires  ; ils  frappent  de  leurs 
javelots  son  énorme  bouclier,  mais  par  des  élans 
soudains,  il  rappelle  souvent  son  impétueuse  valeur;  il 
se  retourne,  arrête  l’effort  de  leurs  phalanges,  puis  il 
se  remet  à fuir.  11  les  empêche  ainsi  d’arriver  tous 
ensemble  près  de  ses  vaisseaux.  » 

Observons  que  de  tout  temps  pour  corriger  l’âne, 
intervient  le  bâton,  et  qu’on  le  brise  impunément  sur 
le  dos  de  ce  patient  serviteur,  tandis  que  le  cheval  est 
sensible  au  simple  attouchement  d'un  bout  de  corde. 

Homère  ne  trouve  rien  de  ridicule  à l’âne,  ni  à aucun 
autre  objet  naturel  quelque  singulier  qu’il  puisse  nous 
paraître  ; les  particularités  qui  nous  font  sourire,  ne 
sont  pour  lui  que  de  simples  signes  distinctifs  et  diffé- 
rentiels ; les  monstres  mêmes  qu’il  décrit,  ne  semblent 
pas,  comme  je  le  dirai  plus  loin,  lui  inspirer  ce  senti- 
ment d’horreur  et  de  répulsion  qu’ils  excitent  en  nous 
au  moins  pour  la  forme.  La  malconformation  de  Yulcain 
et  surtout  de  Thersite  est  seule  dépeinte  dans  une 
intention  autre  que  la  description. 
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Le  bœuf.  C’est  l’animal  le  plus  important  sous  le 
rapport  alimentaire  ; il  est  coté  sur  les  marchés  de  la  Lxxi.79. 
Grèce  : la  rançon  de  Lycaon  avait  coûté  une  héca- 
tombe; c’était  la  valeur  d’une  armure  d’or.  Une  armure  l.vi.235. 
d’airain  était  du  prix  de  neuf  bœufs.  Un  large  trépied  l.xxm.702 
à l’épreuve  de  la  flamme  fut  évalué  douze  bœufs. 

Laërte  avait  payé  vingt  bœufs,  Eurvclée,  la  nourrice  0.1.430. 
d’Ulysse  ; une  autre  captive  était  de  la  valeur  de  quatre 
bœufs.  Remarquons  que  bœuf  et  taureau  sont  syno- 
nymes. 

Le  bœuf  était  employé  au  labourage,  où  on  lui  0.xvm.37t. 
préféra  quelquefois  le  mulet.  « Dans  un  guérêt  des  l.xm.703. 
bœufs  noirs  tirent  d’une  ardeur  égale  la  pesante  char- 
rue, et,  le  front  baigné  de  sueur,  attelés  au  même  joug, 
ouvrent  le  sol  en  traçant  avec  force  un  sillon.  » « Deux 
taureaux  réunis  sous  un  joug  foulent  sur  le  sol  uni 
d’une  aire,  les  épis  d’orge  blanche,  pour  en  séparer  l.xx.494. 
la  paille.  » 

Les  bœufs  sont  pressés  par  l’aiguillon.  Ils  sont  liés  l.vi.133. 

et  entraînés  malgré  leur  résistance.  Les  Troyens  les  l.xm.571. 

précipitaient  vivants  dans  le  Scamandre  avec  les  che-  l.xxi.131. 

vaux  pour  honorer  les  dieux.  Agamemnon  immola  I.n.403. 

pour  le  sacrifice  et  le  banquet  offert  aux  chefs  de  son 

armée  un  bœuf  de  cinq  ans,  âge  où  la  chair  de  ce 

bétail  est  le  plus  estimée.  La  génisse  stérile  était  aussi  O.x. 522. 

w 0 xx  186 

préférée  pour  les  sacrifices  et  pour  la  table.  Le  râle  du  i xVI*48s! 

guerrier  qui  succombe  est  comparé  au  mugissement 

du  taureau,  ainsi  qu’une  porte  qui  glisse  sur  ses  o.xxi.48. 

gonds. 

Le  bœuf  est  décrit  avec  son  pas  lent  et  incertain, 

son  front  superbe,  ses  cornes  droites  ou  recourbées.  O.xu.355. 

• • » l viii  231 

La  beauté  de  son  œil  placide  pur  de  forme  et  d’expres-  o.ix.46. 

O. xii. 348. 
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sion  a frappé  le  poète  qui  ne  craint  pas  de  faire  injure 
à la  reine  des  dieux  en  y comparant  ses  yeux. 

Ce  bétail  était  une  fameuse  proie  pour  les  grands 
carnassiers  qui  ne  s’en  rassasiaient  parfois  qu’a  près  de 
sanglantes  résistances.  La  garde  en  était  dilïicile  et 
périlleuse.  « Un  lion  cherchant  sa  proie,  approche 
d’un  troupeau  de  bœufs  dans  un  pâturage  marécageux; 
le  berger  est  inhabile  à écarter  le  carnage  ; il  marche 
tantôt  devant,  tantôt  derrière  ses  bêtes  ; mais  le  fauve 
se  jette  au  milieu  d’elles,  déchire  un  fort  taureau  et 
tout  le  reste  s’enfuit.  » 

Le  chantre  nous  intéresse  à une  génisse  qui  tourne 
autour  de  son  premier  né  pour  le  défendre. 

Les  compagnons  d’Ulysse  croyant  leur  chef  perdu, 
s’empressent  à sa  vue  autour  de  lui  et  fondent  en 
larmes.  « Telles  des  génisses  parquées  au  milieu  des 
champs,  lorsque  leurs  mères  reviennent  rassasiées  du 
pâturage,  s’élancent  au-devant  d’elles  sans  que  les 
cloisons  les  arrêtent,  et  courent  à leur  rencontre  en 
poussant  de  longs  mugissements.  » 

Les  brebis.  Elles  sont  noires  ou  blanches,  con- 
duites en  troupeaux.  Toutes  courent  boire  à la  suite 
du  bélier.  Pendant  qu’on  les  trait,  elles  répondent  en 
bêlant -aux  cris  de  leurs  agneaux.  A l’approche  de 
l’orage,  le  pâtre  les  pousse  au  fond  d’une  grotte.  Le 
cyclope  Polyphême  conduit  ses  troupeaux  en  sifïlant. 
La  Thrace  est  appelée  la  mère  des  brebis.  « En  Lybie 
les  agneaux  ont  des  cornes  aussitôt  nés  ; les  brebis  y 
mettent  bas  à trois  époques  différentes  de  l’année  ; 
aussi  le  pâtre  et  le  roi  ne  manquent  jamais  de  fromage, 
de  chair  ni  de  lait  ; car  l’alaitement  est  continuel.  » 
La  portée  de  la  brebis  étant  de  cinq  mois,  on  traduit  à 
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tort  : les  brebis  mettent  bas  trois  fois  l’an.  Ce  qui  est 
au  moins  à double  sens. 

Notons  dans  le  passage  suivant  le  mouvement  naturel 
à ces  animaux  en  troupeau,  au  moment  du  danger,  de 
se  serrer  les  uns  contre  les  autres.  « Quand  un  lion 
s’est  introduit  dans  un  parc  de  brebis  et  qu’on  ne  l’a 
blessé  que  légèrement,  il  est  rendu  plus  redoutable  ; le 
berger  ne  lui  résiste  plus  et  se  cache,  tandis  que  ses 
bêtes  à l’abandon,  saisies  d’épouvante,  se  pressent 
confondues  les  unes  sur  les  autres.  » Elles  sont  sans 
courage. 

La  chèvre.  « Les  chevriers  séparent  facilement 
leurs  troupeaux  qui  se  sont  mêlés  en  broutant.  » La 
chèvre  s’attache  à ses  maîtres  et  comme  le  chien,  les 
suit  volontiers.  « L’île  d’Ithaque  est  âpre,  pas  infertile; 
elle  abonde  en  chèvres.  » 

La  chèvre  sauvage  (chamois).  Elle  abondait 
dans  la  petite  île  inhabitée,  près  de  la  terre  des 
Cyclopes.  Ses  longues  cornes  servaient  d’arc.  « Pan- 
daros  jadis  surprit  au  haut  d’un  rocher,  une  chèvre 
sauvage  qu’il  épiait;  il  lui  perce  la  poitrine,  la  renverse, 
et  maître  de  ses  cornes  longues  de  seize  palmes,  il  les 
livra  à un  artisan  habile  qui  les  polit,  les  rassemble  et 
les  orne  d’une  pointe  d’or.  » Elle  bondit  (V.  Brach). 

Le  cerf,  les  biches.  Le  cerf  aux  bois  majestueux 
sort  des  halliers  où  il  s’est  rassasié  pour  s’abreuver 
dans  les  ondes  d’un  fleuve,  pendant  l’ardeur  du  soleil. 
C’est  un  objet  de  chasse  et  une  proie  pour  les  car- 
nassiers. Il  est  traqué  par  les  chiens  et  les  chasseurs  et 
fuit  quelquefois  avec  la  flèche  qui  l’a  atteint.  « Quand 
on  en  a perdu  la  piste,  les  chacals  le  poursuivent  s’il 
est  blessé  ; mais  souvent  au  moment  qu’il  s’allaisse  et 
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qu’ils  vont  le  dévorer  un  lion  se  jette  dessus  et  le  leur 
enlève.  » « Le  lion  écrase  sans  efforts,  les  tendres  faons 
d’une  biche  légère,  quand  les  prenant  au  gîte,  il  les 
saisit  dans  ses  fortes  dents  et  fait  évanouir  leur  vie 
délicate.  Cependant  la  mère  survient  et  ne  peut  les 
secourir  ; un  affreux  tremblement  lui  vient  ; soudain 
elle  prend  son  élan  et  à travers  les  halliers,  à travers 
les  chênes  touffus,  haletante,  baignée  d’écume,  elle 
fuit  la  fureur  du  terrible  lion.  » Une  biche  a déposé 
ses  faons  dans  l’aire  d’un  lion  ; celui-ci  à son  retour 
dévore  la  mère  et  les  petits.  « Semblables  à des  biches 
promptes  à fuir,  sans  cesse  errant  à l’aventure  dans  les 
forêts,  faibles,  inhabiles  à combattre,  proie  habituelle 
des  chacals,  des  panthères  et  des  loups.  » « Les  jeunes 
biches  après  s’être  épuisées  à courir  au  travers  de  la 
plaine,  s’arrêtent  et  ne  sentent  plus  dans  leurs  entrailles 
de  force  qui  les  soutienne.  » 

Le  lièvre.  Blotti  sous  le  feuillage,  il  n’échappe 
pas  aux  regards  de  l’aigle  qui  en  fait  sa  proie.  « Deux 
bons  chiens  de  chasse  pressent  sans  relâche  un  faon  ou 
un  lièvre,  qui  après  avoir  jeté  un  cri,  s’efforce  de  leur 
échapper.  » 

Le  sanglier.  Homère  l’a  connu  de  près;  on  croi- 
rait que  la  blessure  d’Ulysse  a été  la  sienne.  L’attaque 
du  sanglier  est  dangereuse  ; c’est  un  animal  terrible 
quand  on  l’a  blessé,  audacieux  jusqu’à  l’insolence  ; 
robuste  et  courageux,  il  n’abandonne  pas  facilement 
le  combat  et  dispute  même  au  lion  l’eau  dont  il  veut 
s’abreuver.  A l’approche  des  chiens  et  des  chasseurs  il 
sort  de  l’épais  fourré,  le  poil  hérissé,  l’œil  en  feu, 
aiguisant  ses  défenses  contre  ses  mâchoires,  donnant 
obliquement  des  coups  de  dents  qui  détachent  les 
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rameaux  près  de  leurs  racines  et  coupent  les  moissons. 
Même  quand  il  fuit,  il  se  retourne  brusquement  et 
revient  sur  ses  pas,  attaquant  à son  tour  les  chiens  et 
les  chasseurs. 

Assistons  à cette  chasse,  un  épisode  de  la  jeunesse 
d’Ulysse  : « aux  premières  lueurs  du  matin,  les  fils 
d’Autolycos  partent  avec  leurs  chiens  pour  la  chasse  et 
parmi  eux  marche  Ulysse  ; ils  gravissent  le  Parnasse 
escarpé,  couvert  de  forêts  et  bientôt  atteignent  ses 
ravins  battus  par  les  tempêtes.  Déjà  le  soleil  frappe  de 
ses  rayons  les  campagnes,  lorsque  les  chasseurs  entrent 
dans  un  vallon  où  les  chiens  lancés  sur  une  piste,  les 
ont  précédés.  Les  jeunes  héros  les  suivent  de  près  et 
Ulysse  brandit  une  longue  javeline....  Là,  sous  un 
grand  amas  de  feuilles  sèches,  un  sanglier  monstrueux, 
se  cache  dans  un  épais  fourré.  Les  aboiements  des 
chiens,  le  bruit  des  pas  des  hommes,  arrivent  jusqu’à 
l’animal.  Il  sort  de  sa  retraite  furieux,  les  soies  héris- 
sées, les  yeux  flamboyants  et  s’arrête  près  des  chas- 
seurs. Ulysse  le  premier  soulève  contre  lui  sa  javeline 
et  s’élance  brûlant  de  le  frapper  ; mais  le  sanglier  le 
prévient  et  le  blesse  au  genou  de  sa  défense  (pii  laboure 
obliquement  les  chairs  et  les  enlève,  mais  sans  attaquer 
l’os.  Le  héros  en  même  temps,  d’un  coup  terrible,  lui 
perce  l’épaule  droite  et  pousse  à travers  tout  son 
corps  la  pointe  d’airain  ; il  tombe  en  râlant  dans  la 
poussière...  » 

Ulysse  garda  de  cet  accident  de  chasse,  une  pro- 
fonde cicatrice.  Lorsque  bien  plus  tard,  après  ses 
aventures,  le  héros  déguisé  en  mendiant,  reçoit  l’hos- 
pitalité dans  son  palais,  Euryclée  son  ancienne  nour- 
rice, lui  lave  les  pieds  sur  l’ordre  de  sa  femme  qui  11e 
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O. xix. 467.  le  reconnaît  pas.  « La  nourrice  penche  les  mains,  les 
passe  sur  cette  cicatrice  et  la  reconnaît  au  toucher. 
Soudain  elle  laisse  échapper  le  pied  qu’elle  soutient; 
la  jambe  tombe  dans  le  bassin  et  le  renverse,  l’airain 
retentit,  l’eau  s’épanche  tout  entière.  Euryclée  sent  ses 
esprits  transportés  à la  fois  de  joie  et  de  douleur;  ses 
yeux  se  gonflent  de  larmes,  sa  voix  est  entrecoupée  de 
sanglots.  Elle  saisit  le  menton  du  héros  et  s’écrie  : 
tu  es  Ulysse,  mon  cher  fils,  et  je  ne  t’ai  point  reconnu 
avant  que  mes  mains  aient  touché  mon  maître  tout 
entier.  Elle  dit  et  de  ses  yeux  elle  fait  signe  à Pénélope 
pour  l’informer  que  son  époux  est  dans  le  palais;  mais 
la  reine  ne  peut  de  sa  place  la  voir  ni  la  comprendre. 
Ulysse  l’attire  à lui,  lui  ferme  la  bouche  et  l’oblige  au 
silence  et  au  secret  ; car  la  prudence  exige  qu’il  reste 
encore  inconnu.  » 

Outre  le  sentiment  qui  déborde  dans  cette  scène, 
c’est  un  des  passages,  fait  observer  M.  Brach,  que 
Denys  d’Halicarnasse  admire  comme  un  de  ceux  dans 
lesquels  le  poète  a le  mieux  réussi  à mettre  sous  les 
yeux  les  objets  qu’il  décrit.  C’est,  en  effet,  un  de  ces 
tableaux  qui  méritent  le  mieux  l’éloge  que  fait  Cicéron 
de  la  poésie  d’Homère  : Traditum  est  etiam  Homerum 
cæcum  fuisse  : at  ejus  picturam,  non  poesim , videmus. 
Quœ  regio , quœ  or  a,  qui  locus  Græciœ , quœ  species 
formœ , quœ  pugnœ , quœ  acies,  quod  remigium,  qui 
motus  hominum,  qui  fer  arum,  non  ità  expictus  est , ut 
quœ  ipse  non  viderit , nos  ut  videremus  efficerit — 
Tuscul.  disput .,  lib.  V,  § 39. 

Le  porc.  Ce  sanglier  réduit  qui  porte  le  même 
O. xi. 413.  nom  générique  dans  Homère,  constituait  une  nour- 
0. xiu. 403.  riture  usuelle  des  Grecs.  Il  était  cultivé  en  nombreux 


— 61  — 


troupeaux  ; les  femelles  couchaient  avec  les  petits  dans 
des  étables,  les  males  dehors.  Ces  animaux  ne  deman- 
dent pas  de  litière,  ils  couchent  sur  la  terre  nue  ; c’est 
le  qualificatif  que  leur  donne  Homère  ; ils  se  nour- 
rissent et  s’engraissent  de  glands,  de  cornouilles  et 
d’eau  bourbeuse  où  ils  se  délectent.  Leur  grognement 
est  mentionné.  Ils  font  des  dégâts  dans  les  champs.  Le 
pâtre  permit  aux  porcs  qu’il  amena  pour  le  festin,  de 
brouter  dans  la  basse-cour  du  palais  d’Ulysse.  Eumée 
regrette  de  ne  pouvoir  servir  à son  hôte  que  de  petits 
porcs;  cependant  pour  le  repas  du  soir  on  tue  un  beau 
porc  de  cinq  ans.  C’était  en  porcs  de  neuf  ans  que 
Circé  avait  transformé  les  compagnons  d’Ulysse. 

Le  lion.  Le  roi  des  animaux  figure  dans  Homère  à 
l’égal  des  héros,  bien  que  sous  forme  de  comparaison. 
On  trouve  son  nom  à chaque  pas  et  ses  exploits  sont 
célébrés  comme  ceux  des  princes  grecs  et  troyens  ; 
ceux-ci  ont  en  effet  de  commun  avec  le  lion,  ses 
qualités  guerrières,  sa  force  et  sa  bravoure,  sa  fierté  et 
souvent  sa  férocité  ; comme  eux  le  fauve  agite  son 
épaisse  crinière  ; son  air  est  menaçant,  ses  yeux  sont 
à moitié  cachés  sous  ses  sourcils.  « Il  descend  de  la 
montagne  où  il  se  retire,  et  va  chasser  au  loin.  C’est 
l’effroi  de  la  contrée;  les  pâtres  et  tout  le  peuple  ont 
résolu  de  le  faire  périr  ; d’abord  il  les  méprise  ; mais 
lorsque  l’un  des  jeunes  et  impétueux  chasseurs  l’a 
frappé  de  son  javelot,  il  se  ramasse,  la  gueule  béante, 
les  dents  ruisselantes  d’écume  ; son  vaillant  cœur  en 
son  sein  murmure  : de  sa  queue  il  se  bat  les  flancs  et 
s’anime  à combattre  ; ses  yeux  étincellent  ; enfin  il 
bondit  avec  fureur  droit  devant  lui  ou  pour  déchirer 
l’un  des  pâtres  ou  pour  périr.  » Une  autre  fois  il 
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« disperse  les  génisses  pendant  le  calme  de  la  nuit  ; 
toutes  fuient  mais  une  seule  doit  périr  ; le  fauve  de  ses 
dénis  irrésistibles,  brise  le  cou  de  celle  que  d’abord  il 
saisit  ; puis  hume  son  sang  et  tous  ses  viscères  ; sa 
poitrine,  ses  mâchoires  sont  ensanglantées  ; son  aspect 
I. xi. 548.  est  terrible.  » « Là,  il  est  chassé  d’une  étable  à bœufs 
par  les  chiens  et  les  pâtres  ; ils  ont  veillé  toute  la  nuit 
pour  l’empêcher  de  se  repaître  de  la  graisse  de  leur 
bétail  et  quoiqu’il  se  soit  élancé  avide  de  chairs,  il  n’a 
point  réussi  ; il  a été  repoussé  par  une  grêle  de  traits 
et  par  des  torches  enflammées  brandies  par  des  mains 
audacieuses  ; enfin  il  frémit  et  malgré  sa  rage  il 

0.  1v. 791.  s’éloigne  à l’aurore,  le  cœur  plein  de  tristesse  » « ou 

pris,  resserré  par  la  foule  des  chasseurs  dans  un  cercle 
perfide,  il  est  ému  de  crainte.  » Plus  loin  un  fauve 

1. xv.271.  semble  prendre  sa  revanche.  « Les  chiens  et  les  chas- 

seurs sont  lancés  sur  un  cerf  ou  une  chèvre  sauvage 
qu’abrite  une  roche  escarpée,  au  fond  d’une  forêt 
impénétrable  ; mais  la  tremblante  bête  n’est  point 
destinée  à tomber  sous  leurs  coups  ; car  attiré  par 
leurs  cris,  apparaît  devant  eux  un  lion  à l’énorme 
crinière,  qui  malgré  leur  ardeur  les  met  en  fuite.  » 
I. xvii. 133.  ((  une  lionne  conduit  ses  lionceaux  dans  les  bois  ; 

soudain  elle  se  jette  devant  eux  lorsqu’elle  rencontre 
une  troupe  de  chasseurs,  se  confiant  en  sa  force  et 
fronçant  ses  sourcils  qui  voilent  à demi  ses  yeux.  » 
I. xviu. 318.  « Un  lion  à qui  au  fond  d’une  forêt  un  chasseur  vient 
d’enlever  ses  lionceaux,  de  retour  dans  son  antre  est 
frappé  de  douleur  ; bientôt  la  colère  le  transporte  ; il 
sort,  il  parcourt  les  vallons,  il  cherche  en  tous  lieux 
I. xvi. 822.  les  traces  du  ravisseur.  » « Là  haut  un  lion  et  un 
sanglier  infatigable  combattent  fièrement  sur  le  sommet 
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des  monts  pour  un  rare  filet  d’eau,  où  tous  deux  ont 
voulu  étancher  leur  soif;  mais  le  lion  est  de  beaucoup 
le  plus  fort  et  il  dompte  enfin  le  sanglier  haletant.  » 

Ou  deux  lions  affamés  se  disputent  avec  rage  la  biche  Lxvi.755. 
qu’ils  ont  tuée  ; ou  arrachent  une  chèvre  aux  dents  des  l-xm.198. 
chiens  et  l’emportent  au  fond  des  halliers  en  la  sou- 
tenant de  leurs  fortes  mâchoires. 

La  panthère.  A l’opposé  du  lion  qui  se  présente 
bravement  devant  le  chasseur  et  sait  quelquefois  reculer 
devant  la  force,  la  panthère  se  cache  de  sa  proie,  la 
surprend  et  engage  avec  elle  un  combat  à mort.  « Telle  I.xxi.57l. 
une  panthère  s’élance  d’un  lieu  touffu  contre  le  chas- 
seur sans  que  les  aboiements  des  chiens  la  troublent 
ou  la  fassent  fuir  ; un  trait  la  frappe,  et  le  javelot  dans 
le  sein,  elle  ne  perd  rien  de  sa  valeur  avant  d’avoir 
combattu  ou  succombé.  » Sa  peau  tachetée  ainsi  que  I.x.24et29. 
celle  du  lion  se  portait  à la  guerre  à défaut  d’armure. 

L’ours.  L’ourse  n’est  citée  que  comme  constella- 
tion, avec  la  particularité  significative  qu’elle  a l’œil  O.v.273. 
sur  Orion. 

Le  loup.  Cet  animal  à appétit  insatiable  lâche  par 
nature,  mais  très  dangereux  quand  il  est  affamé,  est 
mis  en  scène  de  la  manière  suivante.  « Tels  que  des  I.iv.47l. 
loups  féroces  dont  la  faim  a excité  le  courage,  après  l.xvi.157. 
avoir  dévoré  un  cerf  aux  bois  superbes,  courent  par  Lxvi.352. 
troupes,  les  mâchoires  ensanglantées,  étancher  aux 
fontaines  la  soif  qui  les  consume  ; ils  marquent  leur 
carnage  dans  l’onde  qu’ils  rougissent  et  leur  voracité 
qui  persiste  encore,  les  pousse  à attaquer  d’autres 
proies.  Leur  furie  les  pousse  souvent  à se  battre  entre 
eux.  » Ils  sont  le  fléau  des  troupeaux  de  brebis.  « Les  I.xxh.263. 
loups  ne  vivent  pas  en  union  avec  les  brebis.  » 


I 
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I.xi.474.  Le  chacal.  « Tels  dans  les  montagnes  les  rous- 
sâtres  chacals  accourent  auprès  d’un  vieux  cerf  qu’une 
flèche  a blessé  et  que  ses  pieds  ont  emporté  loin  du 
chasseur,  aussi  longtemps  que  son  sang  est  resté  tiède 
et  que  ses  genoux  ont  pu  se  mouvoir  ; mais  aussitôt 
qu’il  a succombé  à sa  blessure  les  voraces  chacals  le 
mettent  en  lambeaux  dans  la  montagne  au  fond  d’une 
forêt  sombre,  lorsque  le  destin  amène  un  lion  terrible  ; 
aussitôt  les  chacals  s’évadent  et  le  lion  dévore  cette 
proie.  » 

1.x. 554.  La  belette.  L’espion  Dolon  s’affubla  le  corps  de  la 

peau  grisâtre  du  loup  blanc  et  la  tête  de  la  peau  d’une 
belette;  sans  doute  à cause  de  leur  couleur  peu  voyante, 
favorable  la  nuit. 

0.  xxiv. 6.  Les  chauves-souris.  « Au  fond  d’un  antre,  elles 

jettent  un  petit  cri  en  voltigeant,  lorsque  l’une  d’elles 
tombe  de  la  roche  où  toutes  ensemble  elles  sont 
attachées.  » 

1.  xxn. 93.  Le  serpent.  « A la  vue  du  serpent  dans  les  halliers 

d’une  montagne,  où  est  sa  retraite,  le  voyageur  pâlit, 
bondit  en  arrière  et  s’enfuit  tout  tremblant.  » Le  poète 
nous  représente  le  serpent  dans  une  situation  qu’on  ne 

I xii. 201.  nous  dépeint  guère.  « L’aigle  l’a  saisi  et  l’emporte 
dans  les  airs  ; mais  le  reptile  se  tortille  et  mord  au 
cou  le  rapace  qui,  vaincu  par  la  douleur,  laisse  tomber 
sa  proie  en  poussant  de  grands  cris,  et  abandonne  son 
vol  au  soufïle  des  vents.  » 

I.ii. 721.  La  morsure  dangereuse  du  serpent  était  attribuée 

aux  herbes  vénéneuses  dont  on  croyait  qu’il  se  nour- 

I. xxn. 93.  rit.  « Ainsi  dans  les  montagnes  près  de  son  trou, 
un  serpent  repu  de  plantes  vénéneuses,  transporté  de 
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colère,  brave  le  pâtre  et  lance  d’horribles  regards  en 
tournant  devant  son  repaire.  » 

Les  oiseaux  de  proie.  L’aigle,  l’oiseau  de  Jupi- 
ter, joue  un  grand  rôle  dans  la  poésie  d’Homère  ; 
son  apparition  plus  ou  moins  circonstanciée  servait 
d’augure.  Le  vol  élevé  de  cet  oiseau,  son  regard  péné- 
trant qui  du  haut  des  airs  voit  le  lièvre  blotti  sous  le 
feuillage,  sa  force  qui  lui  permet  d’enlever  un  tendre 
agneau  ou  un  faon,  ne  pouvaient  pas  échapper  à 
l’observation  du  chantre;  mais  celle-ci  se  révèle  surtout 
quand  il  décrit  les  diverses  manières  dont  les  grands 
rapaces  s’emparent  de  leur  proie.  « Le  grand  aigle,  au 
vol  altier,  descend  dans  la  plaine  pour  saisir  un  lièvre 
timide  ou  un  tendre  agneau.  » « Le  milan  des  mon- 
tagnes, le  plus  rapide  des  oiseaux,  fond  droit  sur  la 
colombe  ; vainement  elle  cherche  à s’échapper  par  ses 
détours  ; il  s’en  approche  sans  cesse  en  poussant  des 
cris  aigues,  et  son  cœur  lui  ordonne  de  la  saisir.  11  la 
déchire  et  répand  ses  plumes  à terre.  » Nos  colombo- 
philes suivent  avec  anxiété  les  péripéties  de  cette 
chasse  qui  leur  coûte  souvent  leurs  plus  braves  voya- 
geurs. « L’aigle  noir  appelé  aigle  chasseur  par  Homère, 
le  plus  puissant  et  le  plus  rapide  de  tous,  poursuit  sa 
proie  dans  les  airs  ; il  fond  sur  une  troupe  d’oiseaux 
qui  vont  chercher  leur  nourriture  sur  les  rives  d’un 
fleuve.  » « L’épervier,  du  haut  d'une  roche,  se  préci- 
pite avec  une  vitesse  excessive  sur  sa  proie  ; c’est  la 
terreur  des  colombes  ; il  met  en  fuite  les  corneilles  et 
les  étournaux.  » « Le  vautour  aux  fortes  serres  et  au 
bec  recourbé,  réjouit  le  laboureur  ; il  fond  sur  une 
troupe  d’oiseaux,  les  chasse  tout  elfrayés,  des  sillons 
jusqu’aux  nues,  les  atteint  et  les  immole,  car  ils  n’ont 
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ni  force  ni  refuge.  » Nos  laboureurs  ont  encore  à 
l’égard  des  oiseaux  les  préjugés  d’alors  ; il  est  à 
observer  toutefois  que  la  multiplication  excessive  de 
certaines  espèces  peut  devenir  très  incommode  et 
dommageable  pour  les  grains,  les  fruits  et  même  les 
abeilles.  C’est  pour  cela  sans  doute  qu’Homère  signale 
la  présence  d’oiseaux  chasseurs  parmi  les  agréments 
de  l’île  de  Calypso.  D’autres  de  ces  grands  oiseaux  que 
nous  désignons  plus  spécialement  sous  le  nom  de  vau- 
tours, se  repaissent  de  charogne. 

Ces  terribles  chasseurs  se  livrent  entre  eux  des 
combats  au  haut  d’une  roche  ou  dans  les  airs.  « Deux 
aigles  partent  de  la  cime  extrême  des  monts  et  s’aban- 
donnant au  souffle  des  vents,  déploient  l’un  près  de 
l’autre,  leurs  vastes  ailes.  Lorsqu’ils  arrivent  au-dessus 
de  l’agora  d’Ithaque,  ils  tournoient  en  battant  des 
ailes  ; de  leurs  fortes  serres  ils  se  déchirent  la  tête  et 
le  cou  ; puis  ils  prennent  leur  essor  à travers  la  ville 
et  les  demeures  des  Grecs.  » 

Mais  si  cruels  qu’ils  soient,  ils  portent  un  soin  tout 
particulier  à leurs  petits  ; ils  jettent  des  cris  stridents 
quand  on  les  ravit.  Ce  que  dit  Homère  des  oiseaux  en 
général  s’applique  aussi  à eux  « la  mère  apporte  la 
nourriture  à ses  petits  lorsqu’elle  sou  lire  de  besoin 
elle-même.  » 

S’ils  planent  ordinairement  dans  l’air  ou  sont  assis 
au  haut  d’une  roche,  ils  perchent  aussi  sur  les  grands 
arbres. 

On  trouve  encore  cités  morphnos  ou  percnos  (?) 
oiseau  chasseur,  aussi  rapide  que  le  souffle  des  vents  ; 
aussi  larges  s’ouvrent  des  deux  côtés  ses  ailes,  que 
s’ouvre  la  porte  de  la  vaste  chambre  nuptiale  d’un 
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homme  opulent  ; la  chouette  qui,  avec  l’épervier  et  la 
corneille  marine,  nichait  dans  les  grands  arbres  qui 
cachaient  à la  vue,  la  demeure  de  Calypso  ; chalcis  ou 
cymindis,  oiseau  criard. 

Oiseaux  aquatiques.  Le  cygne  au  long  cou.  Le 
héron  qu’on  reconnaît  à son  cri  dans  l’obscurité  de  la 
nuit.  Les  oies,  en  domesticité.  Les  grues  au  cri  rauque 
qui  vont  disputer  les  poissons  aux  Pygmées.  « Tel 
monte  jusqu’au  ciel  le  cri  rauque  des  grues  qui,  fuyant 
les  frimas  et  les  grandes  pluies  de  l’hiver,  volent  avec 
bruit  jusqu’au  cours  de  l’Océan  pour  porter  la  mort 
aux  Pygmées.  » Homère  compare  les  clameurs  de 
l’armée  troyenne  en  marche  au  bruit  que  font  entendre 
ces  oiseaux  en  troupes  nombreuses.  Il  signale  la  parti- 
cularité que  présentent  ces  troupes  dans  la  plaine,  où 
il  y en  a toujours  un  ou  plusieurs  qui  s’envolent  en 
devançant  les  autres;  la  troupe  entière  n’est  jamais  en 
repos.  La  mouette  qui  poursuit  les  poissons  sur  les 
flots  en  y plongeant  ses  ailes.  Le  plongeon  dont  la 
nymphe  Leucothée  prend  la  forme  quand  elle  apporte 
à Ulysse  la  bandelette  qui  doit  le  sauver  du  naufrage. 

Les  colombes,  les  grives.  Elles  étaient  prises 
au  lacet.  Rien  ne  prouve  que  le  pigeon  fut  domestiqué, 
quoiqu’il  en  soit  parlé  toujours  avec  une  certaine  solli- 
citude. Il  servait  pour  le  tir,  comme  de  nos  jours, 
attaché  à une  perche  au  moyen  d’un  cordon.  « Celui 
qui  frappera  l’oiseau  emportera  le  premier  prix  ; celui 
qui,  moins  habile,  atteindra  le  lien  sans  toucher  la 
colombe,  aura  le  second...  Teucer  lance  une  flèche, 
mais  il  ne  touche  pas  l’oiseau  ; il  a traversé  le  lien  près 
des  pieds  de  la  colombe  qui  prend  aussitôt  son  essor 
vers  le  ciel,  tandis  que  le  lien  tombe  à terre.  Les  Grecs 
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font  retentir  l’enceinte  de  leurs  applaudissements. 
Cependant  la  flèche  de  Mérion  est  prête  ; il  ajuste 
rapidement  son  arc  et  suit  du  regard  la  colombe  qui 
déjà  vole  au  sein  des  nuages.  Soudain  le  trait  part, 
atteint  sous  les  ailes  l’oiseau  qui  plane  en  tournoyant, 
traverse  son  corps  et  revient  se  plonger  en  terre  aux 
pieds  de  Mérion.  La  colombe,  les  ailes  pendantes, 
retombe  sur  le  mat  où  son  cou  reste  suspendu  ; mais 
bientôt  la  vie  l’abandonne  et  elle  roule  au  loin  dans 
l’arène.  » A Messa  les  colombes  abondent. 

Le  passereau.  « Un  affreux  serpent,  le  dos  cou- 
vert d’écailles  pourprées,  s’élance  de  l’autel  sur  le 
platane  voisin  ; au  plus  haut  de  la  cime  sont  cachés 
dans  leur  nid,  sous  le  feuillage,  huit  petits  encore  sans 
plumes,  d’un  passereau  ; le  dragon  les  atteint  et  les 
dévore  pendant  qu’ils  poussent  des  cris  déchirants.  La 
mère  plaintive  voltige  autour  de  sa  couvée  et  le  reptile 
se  retourne  et  la  saisit  par  l’aile.  » 

Les  corneilles,  les  étournaux.  « Comme  une 
nuée  d’étournaux  ou  de  corneilles  fuient  en  poussant 
des  cris  à la  vue  de  l’épervier  qui  les  menace  de  la 
mort.  » 

L’hirondelle.  Une  hirondelle  dont  Minerve  a pris 
la  figure,  se  perche  sur  une  poutre  de  la  salle  du 
festin.  La  corde  de  l’arc  tendu  d’Ulysse  rend  un  son 
comme  le  cri  de  l’hirondelle. 

Le  rossignol.  Le  doux  chant  du  rossignol  ne 
pouvait  manquer  de  toucher  Homère  ; ces  modulations 
harmonieuses  entendues  dans  le  mystère  de  la  nuit  et 
entrecoupées  de  silences  solennels,  de  soupirs  en  mu- 
sique, portent  à la  rêverie,  à la  mélancolie.  Ce  n’est 
pas  un  oiseau  qui  chante,  c’est  une  malheureuse  mère 
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qui  pleure  son  entant  qu’elle  a perdu,  et  qui  semble 
interrompre  ses  plaintes  pour  écouter  s’il  ne  revient 
pas.  « Lorsque  la  nuit  arrive,  dit  Pénélope,  et  que 
l’envie  de  dormir  gagne  tous  les  mortels,  je  m’étends 
sur  ma  couche  et  autour  de  mon  cœur  patient,  de 
profondes  et  amères  inquiétudes  irritent  mes  douleurs. 
Telle  la  fdle  de  Pandarée,  Philomèle,  au  verdoyant 
plumage,  quand  revient  le  printemps,  chante  cachée 
dans  le  feuillage  le  plus  sombre,  et  avec  de  rapides 
roulades  répand  ses  notes  sonores  ; plaintive  elle 
pleure  encore  son  fils  chéri,  son  Itylos  à qui  jadis,  par 
une  fatale  imprudence,  elle  ôta  la  vie.  « L’imitation  de 
Virgile  semble  avoir  fait  oublier  l’original  qui  y est 
bien  supérieur  pour  la  grandeur,  la  vérité  et  le  senti- 
ment. Le  rossignol  du  poète  latin  est  un  oiseau  à qui 
on  a enlevé  ses  petits  ; mais  il  est  à observer  que  le 
male  ne  chante  pas  de  chagrin  pour  la  perte  éprouvée, 
il  prélude  au  contraire  à de  nouvelles  amours.  C’est  la 
femelle  chez  les  oiseaux  qui  s’intéresse  spécialement  à 
la  couvée  ; la  fauvette  et  la  perdrix  mères  se  jettent  à 
terre  et  font  la  blessée  quand  le  danger  est  menaçant. 
Homère  démontre  l’amour  des  oiseaux  pour  leurs 
petits  par  l’exemple  des  rapaces.  Nous  savons  les 
dangers  (pie  courent  les  ravisseurs  d’aiglons. 

Les  sauterelles.  Elles  constituaient  sans  doute 
un  fléau  qu’on  s’efforçait  de  combattre  à l’aide  du  feu. 
Les  Troyens  fuient  devant  Achille  ; « telles  chassées 
par  une  vive  flamme  qui  soudain  éclate,  des  sauterelles 
sautillent  épouvantées  jusqu’au  bord  du  fleuve.  » 

Les  cigales.  « Telles  les  cigales  au  fond  de  la 
foret,  cachées  dans  le  feuillage  d’un  grand  arbre,  font 
entendre  leur  voix  délicate.  » 
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Les  abeilles,  les  guêpes.  « Telles  d’une  roche 
creuse,  en  troupes  serrées,  les  abeilles  sortent,  se 
succèdent  sans  relâche,  voltigent  ensemble  ça  et  là,  et 
comme  les  grains  d’une  grappe,  s’arrêtent  sur  les  fleurs 
du  printemps.  » 

Les  instincts  guerriers  de  ces  utiles  insectes  ainsi 
que  des  guêpes  ne  sont  pas  oubliés.  « Les  Grecs 
résistent  aussi  hardiment  que  les  guêpes  ou  les  abeilles 
qui  dans  l’âpre  sentier  où  elles  ont  fait  leur  demeure, 
loin  d’abandonner  le  creux  qui  les  abrite,  défendent 
leurs  essaims  contre  les  chasseurs  opiniâtres.  » « Le 
voyageur  ne  traverse  pas  impunément  l’étroit  sentier 
où  en  essaims  nombreux  elles  ont  établi  leur  nid;  elles 
se  vengent  à la  moindre  provocation  des  ennuis  que 
leur  font  éprouver  les  enfants  du  voisinage.  » La  guêpe 
est  acharnée. 

Le  taon.  « Excité  par  leur  piqûre  pendant  les  plus 
chauds  jours  de  l’été,  dans  une  prairie,  un  troupeau  de 
taureaux  court  sans  savoir  ce  qu’ils  font.  » Il  est 
acharné  comme  la  guêpe.  C’était  sans  doute  à cause  de 
certains  insectes,  qu’on  menait  paître  les  troupeaux  la 
nuit. 

L’araignée.  Télémaque  appréhende  que  la  couche 
d’Ulysse  ne  soit  déjà  abandonnée  et  que  l’araignée  n’y 
tende  sa  toile. 

La  mouche,  les  vers.  Cet  insecte  est  repré- 
senté comme  volant  au  retour  des  chaleurs  en  essaims 
nombreux  dans  l’étable  du  pâtre,  lorsque  le  lait 
déborde.  Homère  eut  certes  à se  plaindre  des  importu- 
nités de  la  mouche  pendant  qu’il  composait  ses  immor- 
tels poèmes  : « Minerve  inspire  à Ménélas  l’audace  et 
l’opiniâtreté  d’une  mouche,  qui  s’acharnant  sur  un 
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homme,  ne  se  rebute  jamais,  et  toujours  chassée, 
revient  toujours  à la  charge,  s’obstinant  à mordre,  car 
le  sang  humain  lui  est  doux.  » « Une  mère  pleine  de 
sollicitude  éloigne  cet  incommode  insecte  de  son  entant 
endormi.  » La  connexion  des  mouches  avec  les  vers 
était  connue.  Achille  craint  qu’elles  ne  s’introduisent 
dans  les  plaies  du  corps  de  Patrocle  et  n’y  engendrent 
des  vers.  Harpalion  blessé  à la  cuisse  par  une  flèche 
qui  pénètre  jusqu’à  la  vessie,  se  tord  à terre  comme 
un  vermisseau. 

Mouche  de  chien.  C’est  un  terme  d’injure.  N’est- 
ce  pas  l’insecte  chanté  par  Boileau  et  qu’on  accusait  le 
chien  de  communiquer  à l’homme  ; quoique  notre 
fidèle  compagnon  occupe  sous  ses  poils  mainte  puce 
humaine  avec  les  siennes  propres.  Le  chien  d’Ulysse 
fourmillait  de  cette  vermine. 

Animaux  aquatiques.  La  mer  abonde  en  pois- 
sons ; le  fleuve  Hyllos  qui  se  jette  dans  le  lac  Cygien 
en  Lydie  est  appelé  poissonneux.  Cependant  la  faune 
maritime  d’Homère  est  peu  riche,  bien  qu’il  cite  sou- 
vent le  nom  générique  de  poisson  et  rappelle  volontiers 
des  détails  de  la  pêche.  Outre  le  phoque  « aux  pieds 
en  nageoires  qui  vit  en  troupes  nombreuses  et  dégage 
une  odeur  pénétrante  d’eau  de  mer  »,  le  dauphin  « qui 
dévore  tout  ce  qu’il  saisit  »,  l’anguille,  le  nautille, 
l’éponge  aux  trous  nombreux,  polype,  coquillages,  la 
pourpre,  on  en  chercherait  en  vain,  sinon  peut-être 
Scylla,  la  pieuvre,  la  poulpe  décrite  d’après  les  récits 
des  marins  d’alors  « qui  saisit  dans  la  mer  le  chien  de 
mer,  le  dauphin  ou  de  plus  grosses  proies,  et  le  requin 
« un  de  ces  monstres  que  redoutent  les  naufragés.  » 

Les  poissons  se  nourrissent  de  cadavres.  Dans  le 
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l.xxi.lââ.  combat  sur  les  bords  du  Scamandre,  Achille  « arrache 
la  vie  à Astéropée  d’un  coup  de  glaive;  l’airain  déchire 
ses  flancs  et  les  entrailles  tombent  à terre.  Dépouillé 
de  ses  armes  il  gît  dans  le  fleuve  ; l’eau  le  baigne  ; 
autour  de  lui  les  anguilles,  les  poissons  s’empressent, 
I. xxi. 204.  arrachent  la  graisse  de  ses  reins  et  la  dévorent  avec 
avidité.  » 

I. xxi. 22.  Les  poissons  fuyant  devant  le  dauphin  vont  remplir 

I. xxm. 692.  les  criques.  Ils  sautent  hors  de  l’eau.  « Tel,  hors  de  la 
mer,  frissonnant  sous  le  souille  de  Borée,  un  poisson 
près  du  rivage  saute  et  soudain  disparaît.  » Ils  sont  la 
O.v.66.  proie  des  oiseaux  aquatiques  « La  corneille  maritime, 
à large  langue,  sait  trouver  sa  proie  dans  la  mer.  » 

0.  xxii. 384.  La  pêche  se  fait  au  filet  ; les  poissons  pris  sont  jetés 

1.  xvi. 407.  sur  le  sable  où  ils  meurent.  Ils  sont  aussi  pêchés  à la 

ligne.  On  embrochait  les  poissons.  « Les  anthropo- 
0 x.  124.  phages  Lestrygons  après  avoir  tué  les  Grecs  à coups  de 
pierre,  les  embrochent  comme  des  poissons  et  empor- 
tent ce  mets  affreux.  » 

La  pêche  aux  coquillages  et  les  plongeurs  sont  cités. 
Quand  Patrocle  frappe  au  front  l’écuyer  d’Hector,  il 
I. xvi. 744.  tombe  comme  un  plongeur  hors  du  char.  « Oh  ! s’écrie 
le  vainqueur,  quel  homme  agile!  comme  il  plonge! 
que  de  gens  il  nourrirait  de  coquillages  en  sautant  de 
son  bateau  au  fond  de  la  mer,  fut-elle  houleuse!  Certes 
c’est  parmi  les  Troyens  que  l’on  trouve  de  bons  plon- 
O.v.452.  geurs.  » « Et  comme  le  nau tille  arraché  d’une  roche  en 
emporte  toujours  un  peu,  Ulysse  arraché  par  la  vague 
d’une  roche  où  il  s’était  cramponné  dans  son  naufrage, 
y laissa  de  la  peau  de  ses  mains.  » Il  y avait  des 
O. xxiv. 419.  bateaux  de  pêche. 
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L’HOMME. 

Homère  est  très  réservé  sur  l’origine  de  l’homme  ; 
il  ne  sort  pas  du  chêne  ni  du  rocher,  comme  le  disent 
les  vieux  contes,  fait  observer  Pénélope  à Ulysse.  11  a 
été  créé  par  Jupiter.  « Redoutable  fils  de  Saturne,  dit 
le  fidèle  pâtre  Philetios,  nul  des  dieux  n’est  plus  cruel 
que  toi  ; tu  n’as  aucune  pitié  de  voir  les  humains  que 
toi-même  tu  as  créés  tomber  dans  l’infortune  et  les 
afflictions.  » La  terre  est  qualifiée  la  grande  nourri- 
cière des  vivants. 

L’homme  ne  peut  échapper  à la  mort,  « mille  morts 
sont  incessamment  suspendues  sur  nos  têtes  ; il  ne 
nous  est  accordé  ni  de  les  éviter  ni  de  les  fuir.  » 

Achille  qui  voit  l’image  de  Patrocle  mort  et  veut 
l’embrasser  en  vain  s’écrie  : il  y a donc  quelque  chose 
dans  la  demeure  de  Pluton  sans  sensation  et  insai- 
sissable. 

Ulysse  apprend  de  l’ombre  de  sa  mère  quand  il  lui 
reproche  de  se  soustraire  à ses  embrassements,  que 
« tel  est  le  sort  des  humains  lorsqu’ils  ne  sont  plus  ; 
les  nerfs  ne  soutiennent  plus  les  chairs  ni  les  os  ; tout 
se  détruit  par  la  flamme  du  bûcher  ; cependant  l’âme 
qui  s’en  est  échappée  voltige  comme  un  songe.  » 

Apollon  s’indigne  de  ce  qu’Achille  exerce  sa  rage  sur 
le  cadavre  d’Hector,  une  poussière  insensible. 

L’âme  de  l’homme  ne  peut  être  rappelée  ni  recon- 
quise dès  qu’en  s’exhalant  elle  a franchi  les  lèvres. 

Les  dieux  ne  peuvent  préserver  du  sort  commun  un 
héros  qu’ils  chérissent  lorsque  la  fatale  parque  l’a  saisi 
pour  le  plonger  dans  le  profond  sommeil  de  la  mort, 
dit  Minerve. 
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Les  générations  d’hommes  sont  comparables  aux 
feuilles  qui  tombent  et  se  renouvellent  sans  cesse. 

Si  la  mort  était  désirée  quelquefois  comme  un  terme 
aux  maux,  la  vie  est  si  enviable,  qu’Achille,  à qui  il  a 
été  accordé  après  sa  mort  de  régner  sur  des  ombres, 
préférerait  demeurer  sur  la  terre  et  y servir  le  plus 
mauvais  maître. 

Les  enfants  ressemblent  à leurs  parents  au  moral  et 
au  physique  ; Priam  dit  au  jeune  homme,  sous  la 
figure  duquel  Mercure  le  renseigne  avec  une  bienveil- 
lance charmante  « mon  fils  tu  as  de  bons  parents.  » 
Hélène  et  Ménélas  sont  frappés  des  traits  de  ressem- 
blance de  Télémaque  avec  son  père  « ce  sont  la  les 
pieds  et  les  mains  d’Ulysse,  le  tour  d’yeux,  la  tête,  la 
chevelure.  Il  en  a déjà  le  jugement,  la  prudence.  » 

Minerve  est  appelée  la  fille  terrible  de  son  impétueux 
père;  elle  a hérité  le  caractère  altier  de  Jupiter  comme 
Mars  l’esprit  inflexible  et  intraitable  de  sa  mère  Junon. 
<(  Il  n’est  cependant  guère  de  fils  semblables  à leurs 
pères  ; la  plupart  valent  moins  ; très  peu  sont  meil- 
leurs. » 

Homère,  en  vrai  naturaliste,  cite  avec  un  intérêt  égal 
les  différents  peuples,  blancs,  noirs,  grands,  petits, 
monstrueux,  Grecs,  Troyens,  Ethiopiens,  Pygmées, 
Lestrygons,  Cyclopes,  etc.  Les  Ethiopiens  sont  res- 
pectés pour  leur  vertu  des  dieux  et  des  hommes. 

L’homme  est  un  être  à face  humaine  et  à voix  art i- 
culée  ; il  est  fort  et  a un  génie  inventeur. 

La  pensée  est  instantanée  ; elle  ne  connaît  ni  temps 
ni  espace.  « Telle  s’élance  la  pensée  d’un  homme  lors- 
qu’ayant  parcouru  beaucoup  de  contrées,  il  se  dit  en 


— 75  — 


son  cœur  : j’étais  là  ; et  se  rappelle  de  nombreux 
souvenirs.  » 

Les  mortels  sont  entraînés  chacun  par  des  goûts 
différents. 

Us  naissent  avec  des  dispositions  particulières. 

Les  semblables  sont  réunis  par  les  dieux. 

La  pensée  des  immortels  prévaut  sur  nos  espoirs  et 
nos  projets. 

L’esprit  de  l’homme  change  d’après  le  jour  que  lui 
envoie  Jupiter. 

L’esprit  des  bons  revient  facilement. 

Sachons  éviter  le  danger.  L’insensé  connaît  aussi  le 
mal  quand  il  est  arrivé. 

La  race  des  hommes  est  soupçonneuse. 

Les  besoins  de  l’existence  nous  forcent  à être  braves 
et  à oublier  nos  chagrins.  Le  malheureux  dénudé  de 
tout,  a tort  d’être  timide. 

L’homme  résolu  réussit  le  mieux  dans  ses  entre- 
prises. 

La  honte  est  un  des  grands  biens  comme  un  des 
grands  maux. 

L’homme  perd  avec  la  liberté  la  moitié  de  sa  vertu. 

Il  ne  songe  pas  aux  maux  à venir  lorsqu’il  est  dans 
la  prospérité. 

C’est  la  plus  malheureuse  des  créatures  qui  vivent 
sur  la  terre. 

Il  accuse  les  dieux  de  ses  maux  dont  il  est  souvent 
lui-même  la  cause. 

Les  destins  ont  doué  l’homme  d’une  âme  patiente. 
Il  se  résigne  à son  sort  ; si  triste  qu’il  soit  ; il  aban- 
donne ses  vengeances,  sait  pardonner.  « Je  connais  les 
blessures,  les  traits,  et  mon  âme  est  patiente,  car  j’ai 
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supporté  bien  des  maux  sur  les  flots  et  dans  les  com- 
bats » dit  Ulysse. 

L’homme  éprouve  un  cerlain  charme  à se  rappeler 
ses  sou  tira nces. 

A voir  le  chaume  on  peut  juger  de  la  moisson. 
« Maintenant  dit  Ulysse  de  lui-même,  en  se  comparant 
à ce  qu’il  était  autrefois,  tout  cela  a passé  ; mais  en  y 
regardant  bien  on  reconnaîtra  encore  le  chaume.  » 

Pénélope  a de  la  peine  à reconnaître  Ulysse  après 
vingt  ans  d’absence. 

L’homme,  nous  l’avons  dit,  est  ingénieux,  inventeur. 
« Rappelle  toute  Ion  adresse,  dit  Nestor  à son  fils  qui 
va  disputer  le  prix  aux  courses  ; le  constructeur 
excelle  par  l’art  plutôt  que  par  la  force  ; c’est  par  l’art 
que  le  pilote  gouverne  son  léger  navire  battu  des 
vents  ; par  l’art  aussi  l’écuyer  l’emporte  sur  l’écuyer.  » 

Le  développement  des  arts  et  des  métiers  était  déjà 
remarquable  à cette  époque.  Phéréclos  fils  de  Teeton 
fils  d’Harmon,  était  d’une  famille  d’habiles  construc- 
teurs ; « il  construisit  pour  le  malheur  des  Troyens  et 
des  peuples,  les  vaisseaux  de  Paris.  » Les  œuvres  d’art 
des  Sidoniens  sont  très  réputées.  La  machinerie  n’est 
pas  inconnue  : la  bandelette  dont  la  nymphe  Leueo- 
thée,  qui  prend  la  forme  d’un  plongeon,  fit  don  à 
Ulysse,  et  qui  l’empêche  de  périr  dans  les  flots, 
n’était-ce  pas  une  ceinture  de  sauvetage?  Des  vierges 
automates  formaient  cortège  à Vuleain  et  lui  servaient 
d’ouvrières.  « Lorsque  Thétis  va  trouver  Vuleain  dans 
son  palais  qu’il  s’était  construit  lui-même  tout,  en 
métal,  le  dieu  était  couvert  de  sueur,  fort  empressé 
après  les  soufflets  de  sa  forge.  Il  avait  fabriqué  vingt 
trépieds  pour  la  salle  des  dieux  et  y mit  la  dernière 


main  en  y attachant  les  anses  : ils  sont  à roulettes  et  se 
transporteront  d’eux-mêmes  aux  assemblées.  Pour 
recevoir  la  déesse,  il  quitte  son  enclume,  détourne  ses 
soufflets  du  foyer,  rassemble  ses  outils  dans  un  coffre, 
se  nettoie  avec  une  éponge,  le  visage,  les  bras,  le  cou 
et  la  poitrine,  se  revêt  d’une  tunique,  prend  un  sceptre 
en  main  et  sort  de  sa  forge  accompagné  de  statues 
animées  qui  font  olïice  de  suivantes  et  d’ouvrières.  » 
C’étaient  là  sans  doute  des  objets  dont  les  dieux  étaient 
en  possession,  de  la  poésie,  si  on  veut,  mais  peut-être 
déjà  des  projets  et  des  essais  d’une  science  que  le 
génie  inventif  de  l’homme  a porté  à un  degré  suprême 
de  puissance  et  de  précision. 

LES  DIEUX. 

Les  dieux  d’Homère  ressemblent  sous  tant  de  rap- 
ports aux  hommes  que  je  ne  crains  pas  de  les  placer 
à leur  suite  parmi  les  choses  naturelles. 

Ils  habitent  la  terre  comme  eux,  ont  vécu  en  leur 
milieu  et  comptent  de  proches  parents  en  ligne  des- 
cendante dans  la  plupart  des  familles  héroïques. 
Plusieurs  iils  de  dieux  combattaient  de  l’un  et  de 
l’autre  côté  devant  Troie. 

Leur  condition  n’avait  pas  toujours  été  brillante  ni 
enviable.  Vulcain  pour  sa  difformité  avait  été  jeté  dans 
les  flots  par  sa  mère  Junon  ; il  eut  péri  sans  deux 
nymphes  marines  qui  le  recueillirent  et  l’élevèrent  en 
cachette.  Prenant  plus  tard  sur  l’Olympe  le  parti  de 
cette  marâtre,  contre  Jupiter,  son  père,  celui-ci  en 
colère  le  précipita  du  haut  de  la  montagne,  et  le  mal- 
heureux arriva  dans  un  état  piteux  à Lemnos  où  les 
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I.v.385.  habitants  eurent  soin  de  lui.  Mars,  on  ne  dit  pas  pour- 
quoi, fut  emprisonné  si  étroitement  pendant  treize 
mois  par  les  deux  géants  Otos  et  Ephialte,  qu’il  respi- 
I.v.392.  rait  à peine  quand  Mercure  le  délivra.  Junon  et  Pluton 
furent  blessés  par  les  flèches  d’Hercule  qui  leur  cau- 
I.v.40l.  sèrent  d’intolérables  douleurs.  Pluton,  le  dard  fixé 
dans  l’épaule,  se  rendit  lui-même  auprès  de  Pæon,  son 
I. xxi. 442.  médecin,  qui  le  guérit.  « Ne  te  souviens-tu  plus,  dit 
Neptune  à Apollon,  des  maux  que  nous  avons  soufferts 
devant  Ilion  ; obligés  de  quitter  l’Olympe,  seuls  et 
moyennant  un  prix  convenu,  nous  nous  louons  à gages 
pour  un  an  à Laomédon.  Il  nous  donne  ses  ordres  : je 
construis  la  ville  et  la  rends  inexpugnable,  pendant 
que  toi  tu  menais  paître  ses  troupeaux  sur  l’Ida.  Mais 
ce  roi  nous  priva  de  notre  salaire  et  nous  chassa  après 
nous  avoir  menacés  toi  Phébus  de  t’enchaîner  les  pieds 
et  les  mains  et  de  te  vendre  dans  une  île  lointaine,  et 
nous  deux,  joignant  le  geste  à la  parole,  de  nous 
couper  les  oreilles.  Nous  partîmes...  » Remarquons  que 
Laomédon  est  le  père  de  Priam,  et  que  par  conséquent 
ceci  se  passa  peu  de  temps  avant  la  guerre  de  Troie. 

Dans  cette  guerre  les  dieux  apparaissent  comme  les 
maîtres  des  hommes  ; ce  sont  les  hommes  maintenant 
qui  ont  tout  à attendre  et  tout  à craindre  de  leurs 
anciens  subordonnés,  protégés  ou  victimes.  Les  fameux 
événements  qui  avaient  produit  ce  renversement  de 
rôles  étaient  évidemment  de  date  récente.  Homère  ne 
nous  apprend  rien  de  précis  à cet  égard  ; il  ne  parle 
1. xv. t87.  que  du  partage  de  la  succession  de  Neptune  entre  ses 
I. xni. 335.  trois  fils,  Jupiter,  l’aîné,  qui  l’emportait  par  la  science, 
le  plus  fort,  se  réserva  l’empire,  il  abandonna  la  mer  à 
Neptune,  et  Pluton  mort,  tué,  peut-être  régna  sur  les 
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ombres.  Le  partage  s’était  fait  par  la  voie  du  sort,  sans 
que  tel  lot  donnât  à son  acquéreur  plus  d’autorité  que 
tel  autre  ; aussi  la  suprématie  que  s’arrogea  Jupiter  fut 
un  abus  de  pouvoir  contre  lequel  Neptune  ne  cessa  de 
protester  vivement  mais  en  vain. 

Jupiter  avait  établi  le  siège  de  sa  domination  dans 
les  montagnes  de  la  Tbessalie,  sur  l’Olympe.  Ses  plus 
proches  occupaient  la  partie  voisine  de  la  Grèce  : 
Neptune  possédait  un  superbe  palais  en  Samothrace, 
Vulcain  qui  avait  ses  ateliers  sur  l’Olympe,  se  rendait 
volontiers  à Lemnos,  Mars  séjournait  en  Thrace.  Vul- 
cain construisit  sur  l’Olympe  un  palais  pour  chacun 
des  dieux  ; un  Versailles,  où  ils  jouissaient  de  toutes 
les  commodités  et  de  tout  le  luxe  d’une  cour  royale. 

Le  nouveau  maître  n’avait  pas  conquis  son  trône 
sans  peine  ; il  avait  trouvé  de  rudes  adversaires  dans 
les  Géants,  Gargants  ou  Titans  parmi  lesquels  ces  Otos 
et  Ephialte,  qui,  pour  leur  haute  taille,  leur  force 
extraordinaire  et  leurs  projets  audacieux  et  menaçants 
avaient  été  tués  à coups  de  flèches  par  Apollon.  La 
vengeance  du  vainqueur  fut  terrible;  les  vaincus  furent 
écrasés  ou  relégués  à l’extrémité  de  la  terre  et  de  la 
mer,  dans  des  régions  que  jamais  ne  charme  l’éclat  du 
soleil  ni  le  souille  des  vents  et  qu’environnent  les  noirs 
abîmes  du  Tartare  ; c’est  là  que  séjournent  Saturne  et 
Japet.  Les  notions  géographiques  de  ces  terres  sont 
vagues,  mais  la  destination  en  est  claire.  C’est  là  que 
Mercure  conduit  les  ombres  et  d’où  l’on  ne  retourne 
pas,  car  Pluton  est  inexorable.  Malgré  ces  rigueurs 
Jupiter  faillit  être  détrôné  par  son  épouse  Junon,  son 
frère  Neptune  et  sa  fille  Pallas  ligués  contre  lui  ; il  ne 
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triompha  que  grâce  à un  Titan  d’une  force  prodigieuse, 
Briarée,  envoyé  à son  secours. 

Les  animosités  ne  furent  pas  calmées  lors  de  la 
guerre  de  Troie,  où  les  dieux  paraissent  plus  intéressés 
que  les  hommes.  Les  difficultés  ne  furent  pas  tout  à 
fait  aplanies,  et  Neptune  qui  exigea  impérieusement  le 
nivellement  des  travaux  stratégiques  élevés  sur  les 
bords  de  l’Hellespont,  semble  préluder  à la  question 
d’Orient. 

Certains  ont  cru  voir  réellement  dans  la  guerre  de 
Troie  une  expédition  politique  dirigée  contre  la  puis- 
sance croissante  de  l’Asie,  devenue  menaçante  pour 
l’Europe  ; mais  Homère  n’en  dit  pas  plus  que  ses  héros 
et  ceux-ci  ne  se  doutent  pas  qu’ils  se  battent  dans 
un  autre  but  qu’Hélène.  L’expédition  n’était  pas,  du 
reste,  du  goût  de  tout  le  monde  : on  avait  eu  beaucoup 
de  peine  à persuader  Ulysse,  et  dans  mainte  circons- 
tance les  guerriers  grecs  reprochent  à Agamemnon, 
qu’ils  ne  se  battent  pas  pour  leur  plaisir  et  que  la 
cause  de  Ménélas  ne  les  intéresse  guère.  Les  Troyens 
ne  cachent  pas  non  plus  leur  mécontentement  et 
Hector  se  demande  s’il  ne  serait  pas  préférable  de  se 
défaire  de  Paris  et  de  rendre  Hélène  à son  premier 
mari. 

Pour  en  revenir  aux  habitants  de  l’Olympe,  ils  ne 
sont  plus  comparables  aux  hommes  ; ils  sont  devenus 
invisibles,  immortels,  et  outre  les  privilèges  de  la  sou- 
veraineté ils  ont  acquis  des  pouvoirs  surhumains.  Ils 
font  paraître  les  hommes  jeunes  ou  vieux,  augmentent 
leur  force  et  leur  accordent  la  jeunesse  perpétuelle  et 
l’immortalité.  Jupiter  précipite  la  foudre  et  déchaîne 
les  tempêtes  ; Neptune  soulève  les  flots  et  ébranle  la 
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terre  de  son  trident  ; Minerve  disperse  les  ennemis  en 
agitant  sa  terrible  égide  ; Apollon  et  Diane  lancent  des 
traits  toujours  mortels,  etc.  Ils  se  transportent  avec 
rapidité  à de  grandes  distances,  tantôt  à l’aide  de  leur 
seule  chaussure,  tantôt  sur  des  chars  attelés  de  chevaux 
à bonds  prodigieux.  Ils  prennent  différentes  formes 
sous  lesquelles  ils  se  montrent  aux  hommes  et  s’intro- 
duisent dans  les  appartements  fermés,  par  d’étroites 
ouvertures.  Mais  ils  ne  sont  pas  tout  puissants.  S’ils 
entendent  les  prières  des  mortels  de  quelque  endroit 
de  la  terre  qu’elles  leur  soient  adressées,  ils  ne  sont 
pas  toujours  au  courant  de  ce  qui  se  passe  entre  eux 
et  près  d’eux.  Il  leur  est  impossible  de  rappeler  à la 
vie  le  mortel  dont  l’âme  s’est  séparée  du  corps  ; et 
surtout  ils  sont  soumis  aux  décrets  immuables  du 
destin,  que  Jupiter  leur  maître  ne  peut  pas  enfreindre. 

Les  immortels  conservent  des  traces  de  leur  premier 
état  : ils  ont  un  corps  et  des  formes  pareils  à ceux  de 
l’homme,  mais  plus  grands  et  d’une  force  supérieure. 
Ils  continuent  à se  nourrir  mais  plus  délicatement  ; 
leur  sang  est  plus  subtil  ; ils  dorment.  Ils  ne  sont  non 
seulement  corporels,  mais  vulnérables,  même  aux 
hommes.  Leurs  blessures  saignent,  sont  très  doulou- 
reuses, ont  besoin  d’être  pansées  et  guérissent  promp- 
tement. Cependant  Jupiter  menace  les  divinités  qui  lui 
désobéiraient,  de  coups  de  foudre  dont  elles  ne  se 
relèveront  pas  en  dix  ans  ; et  Yulcain  resta  perclus 
pendant  toute  sa  vie  des  mauvais  traitements  qu’il 
avait  subis  dans  son  enfance. 

M.  Giguet  dit  au  sujet  des  contradictions  qui  se  ren- 
contrent dans  llomère  sur  la  nature  des  dieux  : « Il  les 
appelle  souvent  éternellement  engendrés  et  cependant 
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I.v.360.  ils  ont  tous  leur  généalogie.  Il  les  appelle  immortels  ; 

I.v.470.  il  déclare  formellement  que  la  mort  n’a  point  de  prise 

I.v.391.  sur  eux;  et  cependant  Mars  a pensé  périr.  11  les 

appelle  ayant  la  vie  facile,  et  cependant  il  les  soumet 

I.v.361.  comme  les  mortels  aux  souffrances,  aux  besoins.  Ils 
I.v.399.  . , 

l v 886.  sont  aussi  purement  corporels  ; mais  à cause  de  la 
I.v.339.  différence  d’aliments,  ils  ont  une  autre  constitution 
physique.  Toutefois  dans  l’Odyssée,  ils  semblent  d’une 
1. 1.359.  nature  plus  subtile.  Thétis,  il  est  vrai,  apparaît  à son 

0.  vi. 20.  fils  et  sort  des  Ilots  comme  une  vapeur  ; mais  Minerve 

se  glisse  comme  le  souille  des  vents  dans  l’appartement 
de  Nausicaa,  dont  les  portes  sont  fermées.  » 

Les  héros  d’Homère  ne  semblent  avoir  pour  les 
immortels  qu’une  vénération  de  convention  ; en  cer- 
taines circonstances  ils  ne  les  traitent  pas  avec  plus  de 

1. v.536.  déférence  que  si  c’étaient  leurs  égaux.  Diomède  à l’ins- 
l.v.859.  tigation  de  Minerve,  au  fort  de  la  mêlée,  blesse  Vénus 
I.v.434.  et  Mars  qu’elle  lui  a rendus  visibles  ; il  dispute  à 
O. iv. 503.  Apollon,  Enée  que  celui-ci  protège.  Le  second  Ajax  se 

croyant  sauvé  d’un  naufrage,  nargue  Neptune  en  se 

0.  1x. 275.  vantant  d’avoir  échappé  en  dépit  de  lui.  Polyphénie 

nie  la  puissance  de  Jupiter  et  des  autres  dieux.  Nous 
Cyclopes,  dit-il  à Ulysse,  nous  ne  les  craignons  pas  ; 
nous  sommes  plus  forts  qu’eux.  Rien  égale-t-il  le 
sans  façon  avec  lequel  la  belle  Hélène  répond  à Vénus, 
qui  la  presse  de  retourner  auprès  de  Paris  échappé  du 
combat  singulier  qu’il  avait  engagé  avec  Ménélas  et 

1.  ni. 399.  dans  lequel  il  avait  été  vaincu.  « Cruelle,  pourquoi 

voulez-vous  me  séduire  encore?  En  quelles  villes  de  la 
Phrygie  ou  de  la  Méonie  voulez-vous  encore  me  mener? 
Auriez-vous  encore  là  quelque  ami  que  vous  voulussiez 
favoriser?  Parce  que  Ménélas  victorieux  de  Paris  est 
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sur  le  point  de  me  reprendre  et  de  m’emmener  chez 
lui,  moi  qui  ne  mérite  que  sa  haine,  vous  venez  ici  me 
surprendre  par  vos  artifices.  Allez,  allez,  près  de  ce 
beau  guerrier;  renoncez  au  séjour  des  immortels  et  ne 
retournez  plus  à l’Olympe;  allez  pleurer  près  de  lui; 
allez  être  sa  garde  fidèle,  jusqu’à  ce  qu’enfin  il  vous 
prenne  pour  sa  femme  ou  au  moins  pour  sa  captive  ». 

Homère  ne  ménage  certes  pas  les  dieux.  La  force 
brutale  caractérise  leur  domination.  Voici  comment  le 
maître  parle  à ces  puissances  : « Que  nul  dieu,  que  i.vm  7. 
nulle  déesse,  ne  tente  d’enfreindre  mes  ordres  ; mais 
tous  ensemble  approuvez-moi.  Celui  que  je  verrai 
s’éloigner  pour  porter  secours  aux  Grecs  et  aux 
Troyens,  reviendra  à l’Olympe  honteusement  blessé,  ou 
je  le  plongerai  au  fond  du  Tartare.  11  saura  combien  je 
l’emporte  sur  vous  en  puissance  ».  Et  il  termine  par  un 
défi  qui  pour  être  magnifique  n’en  montre  pas  moins 
que  sa  seule  force  est  son  argument  suprême.  A 
l’exemple  du  chef  ces  divinités  se  conduisent  envers  les 
plus  faibles  d’après  la  même  raison  du  plus  fort.  Elles 
observent  certaines  convenances  hiérarchiques,  et  il 
n’est  pas  de  passion  grande  et  petite,  d’inconséquence, 
de  polissonnerie,  de  crime  même  dont  elles  ne  soient 
capables.  Homère  semble  se  complaire  à exposer  les 
faiblesses  des  immortels,  même  des  plus  sages.  Y a-t-il 
un  langage  moins  digne  d’un  dieu  que  les  paroles 
lancées  par  Neptune  à Ulysse  naufragé  au  loin  de  la 
côte.  « A p rès  avoir  souffert  tout  cela,  reste  encore  le  o.v.377. 
jouet  des  flots  jusqu’à  ce  que  tu  atteignes  la  terre  des 
Phéaciens.  Tu  ne  te  plaindras  pas  désormais  de  ne  pas 
avoir  eu  assez  de  mal  ».  Et  le  grand  Jupiter  qui  se  l.xiv.160. 
laisse  endormir  par  Junon,  dont  il  connaît  les  artifices, 
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sans  rien  prévoir  de  ce  qui  se  prépare,  est  bien  humain 
en  ce  moment-là,  et  il  s’éveille  en  divinité  bien 
amoindrie. 

Mais  ce  qui  est  à noter,  c’est  que  les  héros  et  le 
chantre,  malgré  leur  opinion  peu  favorable  de  leurs 
divinités,  ne  manquent  jamais  de  recommander  qu’on 
les  respecte  et  de  menacer  de  leur  colère  ceux  qui 
contreviennent  à leurs  ordres.  Ils  les  invoquent  et  sont 
plutôt  pieux  qu’irrévérencieux  dans  leurs  discours  en 
public  et  dans  l’intimité.  Le  grand  Ajax  empêché  par 
I. xvii.  645.  un  brouillard  de  découvrir  Ménélas  pour  qu’il  informe 
Achille  que  les  Troyens  arrachent  aux  Grecs  les  restes 
de  son  ami  Pratocle,  implore  Jupiter  les  larmes  aux 
yeux.  « Grand  dieu,  s’écrie-t-il,  dissipe  cette  obscurité; 
rends-nous  la  lumière;  que  ce  soit  à la  clarté  des  cieux, 
si  tu  nous  fais  périr,  puisque  c’est  ta  volonté  suprême». 
La  divinité  est  touchée  de  cette  suprême  douleur  et  de 
cet  héroïsme  sublime  et  elle  dissipe  le  brouillard.  Voici 
une  prière  que  le  Lycien  Glaueos  adresse  à Apollon  : 
I. xvi. 515.  « Grand  dieu,  que  vous  soyez  en  Lycie  ou  à Troie,  de 
partout  il  vous  est  aisé  d’entendre  les  vœux  de  ceux  qui 
vous  invoquent  et  qui  comme  moi  ont  besoin  de  votre 
secours.  Vous  voyez  la  blessure  que  j’ai  reçue  ; elle  me 
cause  des  douleurs  très  vives;  je  ne  puis  étancher  mon 
sang;  la  pesanteur  de  mon  bras  m’accable;  je  ne 
saurais  tenir  un  moment  la  pique  ni  repousser  les 
ennemis.  Cependant  le  plus  vaillant  de  tous  nos  guer- 
riers est  étendu  dans  la  poussière.  Sarpédon,  fils  de 
Jupiter,  vient  d’être  tué;  ce  dieu  n’a  pas  voulu  sauver 
la  vie  à son  fils  même;  mais  vous,  soyez  plus  secou- 
rable;  apaisez  mes  douleurs,  guérissez  ma  plaie  et 
donnez-moi  des  forces,  afin  que  je  me  mette  à la  tête 
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des  Lvciens,  que  je  les  mène  à la  charge  et  que  je 
combatte  pour  sauver  le  corps  de  Sarpédon.  » Dans  les 
cérémonies,  sacrifices,  serments,  traités,  etc.,  les  héros 
d’Homère  observent  avec  un  soin  scrupuleux  les 
moindres  pratiques  du  culte.  Cependant  les  prêtres  et  l » 
autres  hommes  de  religion  ne  jouissaient  pas  de  la 
considération  de  tous  et  leur  état  n’était  pas  exempt 
d’embarras  et  de  dangers.  Lors  de  la  peste  qui  décima 
l’armée  grecque  devant  Troie  « Consultons  un  devin,  bi.62. 
un  prêtre,  un  interprète  des  songes,  les  songes  viennent 
aussi  de  Jupiter  » dit  Achille  à Agamemnon  en  pleine 
assemblée.  Le  devin  Calchas  sollicité  de  parler,  a soin 
de  s’assurer  auparavant  de  la  puissante  protection 
d’Achille.  « Je  prévois,  dit-il,  que  je  vais  courroucer  un 
homme  à qui  tous  obéissent.  Or,  un  roi  l’emporte 
quand  il  s’irrite,  sur  le  faible;  si  d’abord  il  dissimule  sa 
colère,  il  la  nourrit  dans  son  sein  jusqu’à  ce  qu’il 
l’assouvisse.  » « Devin  qui  ne  prédis  que  des  malheurs, 
répond  Agamemnon,  jamais  tu  ne  m’as  dit  une  bonne 
parole;  tu  ne  te  plais  qu’à  prophétiser  des  maux.  » Les 
Prétendants  à Ithaque  ne  s’en  cachent  pas  qu’ils  sus-  O.h.187. 
pectent  les  devins  de  complaisance  en  vue  de  recevoir 
des  présenls. 

Homère  ne  semble  pas  estimer  fort  les  augures  et  les 
interprètes  des  songes.  « Les  Mysiens  sont  conduits  par  I.h.858. 
Chromis  et  par  l’augure  Eunome;  mais  les  augures  ne 
lui  feront  pas  éviter  la  mort,  » pas  plus  qu’Eurydamas,  I.v.iso. 
interprète  des  songes,  ne  la  fait  éviter  à ses  fils.  Du  l.xn.23t. 
côté  des  Troyens  Priam  et  Hector  n’y  ajoutaient  pas  I.xxiv.221. 
foi.  Ulysse  immole  haruspice  Liodès  avec  les  autres 
Prétendants  en  lui  reprochant  de  ne  pas  avoir  annoncé  0.xxh.32L 
son  retour. 
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On  croyait  que  les  dieux  dirigeaient  les  événements 
en  tant  que  ceux-ci  ne  contrariassent  pas  les  décrets  du 
destin;  cette  réserve  était  une  justification  au  besoin, 
une  échappatoire  toujours  prête  et  souvent  montée  après 
coup  ; la  faveur  ou  la  défaveur  des  dieux,  leur  moment 
même  de  bonne  ou  mauvaise  humeur  servaient  à expli- 
quer les  succès  et  les  revers  ; les  pensées  et  les  actes 
des  hommes,  surtout  quand  les  conséquences  en  avaient 
été  fâcheuses,  étaient  attribués  à l’instigation  d’une 
divinité  malfaisante,  Até,  dont  Jupiter,  le  plus  puissant 
parmi  les  dieux  et  les  hommes,  avait  même  été  victime. 
« Les  dieux  sous  la  figure  d’étrangers  prennent  mille 
aspects  divers  et  parcourent  les  cités  des  hommes  pour 
connaître  leur  justice  ou  leur  iniquité.  » Jupiter  a 
confié  les  lois  et  la  justice  à ceux  qui  portent  le 
sceptre.  « Jupiter,  laisse-moi  punir  Paris,  s’écrie  Méné- 
las,  afin  que  chez  les  hommes  à venir  on  frémisse 
d’olfenser  un  hôte  qui  vous  accueille  avec  amitié.  » Les 
dieux  exaucent  qui  leur  obéit,  dit  Achille  à Minerve. 
Mais  Jupiter  n’accomplit  pas  tous  les  projets  des 
mortels.  Sa  volonté  l’emporte.  Et  l’esprit  des  dieux  ne 
change  pas  facilement.  Les  dieux  semblent  souvent  un 
fléau  pour  les  hommes  qui  sont  à la  merci  de  leurs 
caprices.  «Eh  quoi!  répond  Junon  à Jupiter  qui  lui 
reproche  son  animosité  envers  les  Trovens,  je  ne  ferai 
pas  ce  qui  est  permis  à un  simple  mortel.  Les  Tioyens 
m’auront  offensée  et  je  n’aurai  pas  la  liberté  de  les 
punir.  » Cette  conception  de  la  divinité  révolte  à 
Homère,  aussi  Jupiter  se  plaint-il  que  les  humains  attri- 
buent tous  leurs  maux  aux  dieux;  ce  sont  eux-mêmes 
qui  se  les  attirent.  Ce  dieu  se  prend  de  pitié  pour  les 
malheureux  mortels  et  détournant  ses  regards  des 
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désastres  de  la  guerre,  il  les  reporte  avee  complaisance 
sur  les  contrées  où  règne  la  paix.  Mais  il  s’irrite  contre 
les  humains  et  les  châtie,  quand  à l'agora  ils  jugent 
avec  violence  en  torturant  le  droit,  et  qu’ils  chassent  la 
justice,  sans  craindre  la  vengeance  des  dieux.  Et  il  ne 
cesse  de  s’intéresser  à eux,  même  au  moment  de  leur 
ruine.  Télémaque  n’a  pas  encore  otFensé  les  dieux, 
pour  attirer  leur  vengeance. 

La  religion  semble  exprimée  par  Hector,  le  héros 
modèle  de  l’Iliade,  lorsque  Polydamas  invoque  un 
augure  pour  arrêter  l’élan  des  Troyens  victorieux.  « Je 
ne  m’inquiète  pas  du  vol  d’un  oiseau,  dit-il,  obéissons 
à la  volonté  de  Jupiter  et  aux  promesses  qu’il  nous  a 
faites;  le  meilleur  des  augures  est  de  combattre  pour 
sa  patrie.  » Dans  ses  adieux  à Andromaque,  pour 
relever  les  esprits  abattus  de  son  épouse,  il  dit  à peu 
près  comme  nous  et  sans  plus  grande  signification 
peut-être,  « que  nul  avant  le  terme  fatal  ne  le  précipi- 
tera chez  Pluton  ; » mais  quand  il  ajoute  « je  pense  que 
personne  parmi  les  humains,  lâche  ou  vaillant,  dès 
qu’il  a vu  le  jour,  ne  peut  échapper  au  destin  » il 
témoigne  évidemment  d’une  soumission  résignée  aux 
décrets  d’une  puissance  souveraine.  Il  est  à remarquer 
qu’Ulysse,  intelligent  entre  tous,  tient  des  discours 
autres  qu’Heetor,  lorsqu’il  est  revenu  dans  son  palais. 
Il  souhaite  un  augure  favorable  ; mais  c’était  sans 
doute  pour  en  observer  l’effet  sur  ses  gens.  Aussi 
le  poète  fait-il  succéder  à un  coup  de  tonnerre  un 
présage  en  faveur  du  roi  qui  s’en  réjouit.  Mais  où  le 
vrai  sentiment  moral  et  religieux  éclate  chez  Ulysse, 
c’est  quand  il  reprend  sa  vieille  nourrice  qui  est  près 
de  jeter  des  cris  de  joie  à la  vue  des  cadavres  des 
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0. xxn. 411.  Prétendants.  « Nourrice,  réjouis-toi  en  ton  âme.  Garde- 
toi  de  pousser  des  cris.  Il  n’est  point  juste  de  se 
glorifier  de  la  mort  des  héros.  La  destinée  des  dieux  et 
leurs  actions  iniques  ont  dompté  ceux  que  tu  vois  ici 
étendus;  ils  n’honoraient  aucun  des  hommes  qui  sont 
sur  la  terre  et  traitaient  de  même  le  bon  et  le  méchant 
qui  s’approchaient  d’eux.  Leur  perversité  les  a conduits 
O.xvi.425.  au  trépas.  » Il  est  défendu  de  se  nuire  les  uns  aux 
autres,  dit  Pénélope  à Antinoos  qui  trame  avec  les 
O. vin. 529.  autres  Prétendants  la  mort  de  Télémaque.  Les  mau- 
0, xiv. 88.  vaises  actions  ne  profitent  pas.  La  perversité  ne  vaut 
O.xxii.373.  pas  la  vertu,  dit  Ulysse  en  laissant  la  vie  au  héraut 
Médon;  qu’il  le  sache  et  le  dise  aux  autres  hommes. 

J’emprunte  encore  à M.  Giguet  sa  judicieuse  appré- 
ciation de  la  religion  dans  Homère.  « Quelle  était 
la  religion  héroïque  ? Quelles  pouvaient  être  les 
croyances  d’hommes  nés  des  dieux,  avec  qui  ils  se 
trouvaient  toujours  en  communication,  soit  réellement 
soit  par  la  divination.  Voici  ce  que  nous  apprend 
Homère.  Les  dieux  ont  les  mêmes  sens,  les  mêmes 
t.i.438.  besoins,  les  mêmes  appétits  que  les  hommes.  Ainsi,  il 
O.v.93.  ]eur  faut  des  aliments;  il  leur  faut  des  parfums;  il  leur 
O. xiv. l/l.  cjeg  sacrjfices  offerts  par  les  mortels.  S’ils  prennent 
en  affection  un  héros,  un  peuple,  une  ville,  c’est  que 
I.iv.48.  chez  ce  héros,  chez  ce  peuple,  dans  cette  ville,  jamais 
leur  autel  ne  manque  de  mets  qui  leur  conviennent , de 
libations  et  de  fumet  des  victimes  ; car  telle  est  la 
1. 1.424.  récompense  quils  ont  reçue  en  partage.  Enfin  ils  ne 
0.1.26.  dédaignent  pas  de  s’asseoir  aux  festins  des  hommes. 
De  leur  côté  les  humains  ont  constamment  recours 
à l’assistance  des  dieux  pour  lutter  contre  la  violence 
des  temps,  contre  la  nature,  contre  le  destin.  Il  y a 
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ainsi  entre  l’Olympe  et  la  terre  un  échange  perpétuel 

de  bons  offices,  nullement  gratuits,  mais  intéressés. 

C’est  une  sorte  de  compte-courant  et  l’Iliade  toute 

entière  roule  sur  cette  donnée.  Chrysès,  méprisé  par 

Agamemnon,  invoque  Phébus,  et  se  réclame  des 

victimes  qu’il  a brûlées  pour  lui,  et  non  en  son 

honneur.  Le  dieu  n’hésite  pas  à se  reconnaître  débiteur 

envers  son  prêtre,  et  venge  son  injure.  Achille  inspiré 

par  Junon,  comprend  que  la  peste  dont  le  camp  des 

Argiens  est  frappé  est  un  signe  de  sa  colère,  et  il  LlGS. 

propose  de  l’apaiser  en  lui  donnant  sa  part  du  fumet 

des  agneaux  et  des  chèvres  les  plus  belles.  La  religion 

héroïque  est  donc  une  sorte  de  fétichisme,  non  point 

abrutissant  comme  celui  du  nègre,  mais  fondé  sur  la 

proche  parenté  des  héros  et  des  dieux.  » C’est  aussi 

pour  la  justifier  que  parmi  les  savants,  les  uns  y 

découvrent  des  mythes  incompris  du  vulgaire,  d’autres 

une  application  forcée  d’une  religion  antérieure  plus 

élevée,  à des  personnages  qui  n’étaient  point  faits  pour 

elle.  L’avénement  de  ces  personnages  ne  correspondit-il 

pas  à la  disparition  des  prêtres  en  Grèce;  car  ils  ne 

sont  guère  signalés  que  chez  les  Troyens  et  leurs  alliés. 

Homère  est  encore  muet  sur  cet  événement.  Les 

sacrifices  avec  les  banquets  qui  les  accompagnaient 

n’étaient-ce  pas  les  restes  d’impôts  prélevés  en  bétail; 

ils  conservent  en  effet  un  caractère  vexatoire  et  leur  O.iv.473. 

oubli  seul  expose  à de  grandes  calamités?  Une  nouvelle  V ^ 

langue  fut-elle  parlée?  En  différents  endroits  le  chantre  Lxiv.291. 
..  . , , 1 . , ,,  , I.xx.74. 

distingue  la  langue  des  dieux  de  celle  des  hommes,  o.x.156. 

Cii  *cé  et  Calypso  parlaient  la  langue  des  hommes.  o^xii  61 

Il  n’est  pas  toujours  possible  de  faire  la  part  de  la  O.xn.449. 

religion  dans  Homère  où  le  surnaturel  est  éminemment 
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poétique  et  où  les  choses  inanimées  sont  presque  toutes 
I. xvn. 173.  divinisées  et  personnifiées.  « Tu  prétends  que  je  n’ai  pas 
tenu  têteau  grand  Ajax,  répond  Hector  à Glaueos.  Je  n’ai 
jamais  redouté  les  combats;  mais  toujours  la  pensée  de 
Jupiter  prévaut;  il  met  en  fuite  l’homme  le  plus  vaillant 
que  lui-même  a poussé  au  combat  et  lui  ravit  facilement 
la  victoire.  » A l’approche  d’Hector,  Ménélas  s’écarte 
du  corps  de  Patrocle  par  les  mêmes  considérations. 
I. xvn. 98.  « Lorsqu’un  guerrier  veut  combattre  un  mortel  qu’ho- 
nore une  divinité,  dit-il,  il  voit  bientôt  fondre  sur  lui 
un  grand  malheur.  » Jupiter,  la  divinité,  est  évidem- 
ment ici  la  conduite  intelligente,  et  dans  l’espèce  la 
tactique  militaire  et  les  vicissitudes  de  la  guerre.  Dans 
les  passages  suivants  sont-ce  les  héros  qui  expriment 
leurs  sentiments  religieux  ou  est-ce  le  poète  qui  chante 
sous  leur  nom?  Les  armées  ennemies  sont  en  présence. 
I. vin. 69.  Jupiter  est  descendu  sur  l’Ida  pour  donner  la  victoire 
aux  Trovens;  il  tonne,  lance  sa  foudre  sur  les  Grecs  et 
I.xii.253.  soulève  un  tourbillon  de  vent  qui  souille  la  poussière 
l. xni. 334.  droit  sur  les  vaisseaux.  Ou  simplement  : un  orage  s’est 
formé  derrière  les  Troyens;  il  arrive  de  front  sur  les 
Grecs;  il  refoule  presque  irrésistiblement  ceux-ci, 
hommes  et  chevaux,  comme  il  pousse  irrésistiblement 
l’ennemi  en  avant  et  sur  eux.  Les  chefs  avec  leurs 
casques  à aigrettes  et  leurs  larges  boucliers  devaient 
surtout  souffrir  de  la  bourrasque  sur  leurs  chars. 
Idoménée  le  premier  retourne;  Agamemnon,  les  deux 
Ajax  le  suivent  ; Nestor  ne  reste  que  parce  qu’un  de 
ses  chevaux  vient  d’être  blessé  mortellement  à la  tête 
et  empêche  l’autre  de  reculer.  Gependant  Hector  se 
précipite  sur  ce  point.  Diomède  s’aperçoit  du  danger 
du  vieux  roi,  il  appelle  Ulysse  qui  retourne  aussi,  pour 
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qu’il  l’emmène;  mais  le  prudent  guerrier  n’écoute  pas, 
trop  pressé  pour  s’arrêter.  Alors  Diomède  prend 
Nestor  sur  son  char,  lui  donne  les  rênes  en  main  et 
engage  le  combat  avec  Hector;  mais  la  foudre  tombe 
devant  ses  chevaux  qui  s’abattent.  Nestor  laisse  échap- 
per les  rênes.  « Allons,  fils  de  Tydée,  dit  le  vieillard 
inquiet,  laisse  fuir  tes  coursiers;  ne  vois-tu  pas  que 
nous  n’avons  aucun  secours  à attendre  de  Jupiter;  c’est 
à Hector  qu’il  accorde  aujourd’hui  la  gloire;  plus  tard, 
si  tel  est  son  désir,  il  nous  la  donnera  ; nul  mortel, 
même  le  plus  vaillant,  ne  détournerait  la  pensée  de 
Jupiter...  » 11  n’y  pas  de  doute,  la  stratégie  et  la  force 
des  choses  l’emportaient  sur  les  préoccupations  reli- 
gieuses. Lorsqu’à  la  fin  de  la  journée  les  principaux  de 
l’armée  vinrent  solliciter  la  réconciliation  d’Achille  avec 
Agamemnon,  on  dit  bien  que  Jupiter  fait  gronder  la 
foudre  et  que  des  signes  éclatent  à droite  des  Troyens; 
qu’Hector  est  fier  de  l’appui  de  ce  dieu  qui  étend  sa 
main  sur  Ilion  et  a ravi  l’esprit,  à Agamemnon;  mais  la 
démarche  même  prouve  que  c’est  sur  Achille  qu’on 
compte  pour  sauver  l’armée.  « Aussi  longtemps,  dit 
celui-ci,  que  j’ai  combattu  dans  les  rangs  des  Grecs, 
Hector  n’osait  pas  porter  la  bataille  hors  des  murs  de 
Troie;  il  craignait  de  dépasser  les  portes  de  Seées  et  le 
hêtre.  Un  jour  seulement  il  s’arrêta  pour  m’attendre  et 
à peine  échappa-t-il  à ma  fureur...  Il  se  gardera  bien 
de  s’approcher  de  mes  navires.  » « Ils  se  combattent 
confiants  en  leur  vigueur  et  les  signes  de  Jupiter  » dit 
Homère.  Nous  disons  : aide-toi  et  Dieu  t’aidera. 

Qu’était-ce  que  Circé  et  Calypso,  ces  puissances  qui 
avaient  des  résidences  charmantes  dans  des  îles  isolées 
où  elles  vivaient  en  société  de  femmes  immortelles 


I. ix. 236. 


bix.332. 


I. ix. 634. 
I. xn. 236. 


O.x. 349. 
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comme  elles?  Elles  jouissaient  d’une  jeunesse  perpé- 
tuelle, étaient  douées  de  tous  les  talents  et  d’une 
distinction  non  commune  ; elles  avaient  meme  des 
O.v.156.  pouvoirs  surhumains:  Calypso  aurait  procuré  l’immor- 
O.x  213.  talité  à Ulysse.  La  connaissance  des  poisons  rendait 
0. xii.  150.  Circé  très  dangereuse.  Elles  parlaient  la  langue  des 
0. xii. 449.  hommes  et  étaient  accessibles  à ceux-ci,  bien  diffé- 
rentes sous  ce  rapport  des  autres  divinités  qui  formaient 
la  cour  des  dieux  régnants  au  haut  du  ciel,  dans  la 
profondeur  des  mers  et  les  régions  ténébreuses.  « C’est 
0.x. 255.  une  femme  ou  une  déesse  » dit  de  Circé,  le  compagnon 
d’Ulysse  qui  l’avait  vue  le  premier. 

0.x. 135.  Circé  est  fille  d’Apollon  et  de  Persée,  petite-fille  de 
Titan  par  sa  grand’mère  Latone.  Sa  résidence  était  l’île 
0.x. 190.  d’Æéa,  position  inconnue.  « Nous  ne  savons  pas,  dit 
Ulysse,  quel  est  le  côté  des  ténèbres  et  de  la  lumière  ; 
où  le  soleil  se  couche  et  où  il  se  lève  » par  rapport  à 
Ithaque. 

0.1.50.  Calypso  (cachée)  se  compare  à l’Aurore,  fille  d’Apol- 
O.v.121.  i0n,  à Cérès  fille  de  Saturne  et  de  Cybèle,  frère  et  sœur 
de  Titan  ; elle  est  tille  d’Atlas,  dieu  farouche,  versé 
peut-être  dans  la  géographie  et  l’astronomie,  car  « il 
0.1.53.  connaissait  les  fonds  de  toute  mer  et  possédait  les 
O.v.lOO.  hautes  colonnes  de  la  terre  et  du  ciel.  » Elle  habitait 
l’île  solitaire  d’Ogygie  (primitive)  au  centre  de  la  mer. 
O.v.118.  Elle  se  plaignait  fort  des  dieux  dominateurs  du  jour, 
auxquels  elle  devait  obéissance  et  qu’elle  accuse  de 
jalousie  quand  elle  est  contrainte  de  renvoyer  Ulysse. 
O.iv.384.  Protée  était  sujet  de  Neptune  dont  il  semble  admi- 
nistrer la  pêche  ; il  possédait  une  science  exception- 
nelle et  était  versé  dans  la  magie,  ce  qui  est  en  rapport 
avec  l’origine  égyptienne  que  lui  assigne  Homère.  On 
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obtenait  difficilement  des  entretiens  avec  lui  et  il  ne 
répondait  aux  questions  que  lorsque  l’interrogateur  ne 
se  laissait  pas  intimider  par  les  tours  magiques  dont  il 
se  servait  pour  échapper  aux  importuns. 

Les  savants  qui  donnent  aux  légendes  d’Homère  une 
origine  Celto-Ibérique,  croient  découvrir  dans  le  séjour 
des  deux  déesses,  des  souvenirs  de  la  religion  des 
anciens  occupants  du  Nord-Ouest  de  l’Europe.  L’île  de 
Cii  ’cé  représenterait  le  temple  d’iniation  aux  mystères 
sacrés  et  I’île  de  Calypso  figurerait  le  lieu  des  récom- 
penses posthumes  temporaires  (métempsycose).  Les 
colonnes  d’Atlas  auraient  une  signification  bien  diffé- 
rente  de  celle  de  la  mythologie  (V.  Th.  Cailleux,  La 
Judée  en  Europe). 

LES  MONSTRES. 

Le  monstrueux  pour  nous,  c’est  ce  qui  s’écarte  d’un 
type  presque  conventionnel  que  nous  appelons  beauté 
et  auquel  nous  rapportons  tout  autour  de  nous.  Ce 
type  ne  semble  exister  pour  Homère  que  dans  l’espèce; 
Hélène  et  Paris  étaient  beaux  parmi  les  hommes, 
Thersite  était  laid  de  corps  et  d’âme.  En  dehors  de 
l’espèce  humaine,  la  forme  si  étrange,  si  horrible  fut- 
elle  pour  nous,  ne  constituait  pas  la  laideur  ; une 
monstruosité,  comme  pour  le  naturaliste,  la  forme, 
caractérise  simplement  l’objet  ; ainsi  le  Cyclope  à œil 
unique,  Scylla  aux  nombreux  et  longs  bras,  les  Sirènes 
dont  le  corps  se  termine  en  queue  de  poisson,  ne  sont 
pas  signalés  pour  leur  difformité,  et  le  poète  n’éprouve 
pas  d’embarras  à les  faire  converser  avec  les  hommes 
et  les  faire  agir  et  parler  quelquefois,  comme  doués 
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d’une  grande  intelligence  ; leurs  actes  même  ne  parais- 
sent blâmables  que  parce  qu’ils  causent  la  ruine  de 

I. vi. 179.  l’homme.  L’indomptable  chimère  est  le  fléau  des 
I.xvi.329.  mor(els> 

Ce  sont  évidemment  des  objets  naturels  grossis  et 
déformés  par  une  observation  superficielle  et  faussés 
par  la  peur  ou  défigurés  par  des  récits  successifs 
partant  de  bouches  differentes  et  enclines  à l’exagé- 
ration. Le  poète  semble  les  citer  pour  ce  qu’ils  valent 
et  en  tire  au  besoin  un  parti  étonnant.  Polyphême  est 
évidemment  un  borgne  à l’œil  farouche,  Charybde  un 
gouffre,  Scylla,  la  pieuvre,  une  poulpe  colossale  dont 
la  science  moderne  ne  contredit  pas  les  dimensions 
excessives  et  le  danger  pour  les  marins  (le  calmar). 
Une  attaque  non  décisive  de  ce  monstre  n’augmente-t- 
elle  pas  le  danger  en  excitant  davantage  les  étreintes 
de  l’animal,  et  le  conseil  de  Circé  de  le  laisser  faire 
n’a-t-il  pas  sa  valeur  ? 

LES  SIRÈNES. 

Les  Sirènes  d’Homère  ne  sont  pas  ce  qu’on  les  croit 
communément  ; elles  charment,  il  est  vrai,  par  leur 
chant,  mais  pas  précisément  par  le  caractère  musical 
de  celui-ci.  Pour  le  grand  poète  elles  ont  les  qualités 
du  chantre  dont  le  principal  mérite  consiste  dans  le 
récit  auquel  l’association  de  la  musique  donnait  un 
entrain  souvent  irrésistible.  Ulysse  n’était  pas  d’une 
nature  à se  laisser  séduire  par  des  sons  mélodieux 
seuls  et  si  les  Sirènes  le  perdaient,  sans  les  grandes 
précautions  qu’il  avait  prises  d’après  les  conseils  de 
Circé,  c’est  que  ces  malicieuses  déesses  lui  promet- 
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taient  avec  nn  art  réellement  séducteur  le  don  de 
connaître,  et  Ulysse  brûlait  de  savoir,  surtout  ce  qui 
avait  rapport  à sa  patrie  et  à tous  ceux  dont  il  était 
séparé  depuis  si  longtemps.  Notez  que  la  séduction 
se  fait  dans  une  prairie  émaillée  de  fleurs,  à la  vue 
patente  d’objets  de  destruction  dont  elle  est  jonchée, 
au  milieu  d’amas  de  restes  décharnés  des  précédentes 
victimes.  Homère  fait  de  ces  monstres  doués  d’une 
belle  voix,  de  puissantes  et  distinguées  séductrices  qui 
caressent  les  tendances  passionnées  de  ceux  qu’elles 
guettent  au  passage.  Elles  sont  immortelles.  Immor- 
telles, oui,  car  elles  charment  et  étreignent  encore 
toujours  leurs  victimes,  parce  que  l’homme  porte  en 
lui  un  besoin  dominant  dont  la  satisfaction  s’impose 
quelquefois  impérieusement  et  que  la  séduction  peut 
développer  à l’extrême.  Si  elles  ajoutent  souvent  leur 
voix  aux  sollicitations  du  cœur  et  d’autres  sens  plus 
égoïstes  et  plus  étroits,  ici  c’est  le  Vésuve  qui  engloutit 
le  savant  brûlant  de  surprendre  ses  formidables  secrets; 
là  ce  sont  les  immenses  plaines  de  l’Océan  et  d’un  vaste 
continent  qui  attirent  les  audacieux  explorateurs  ; là 
ce  sont  les  régions  polaires  avec  leurs  surprises  déjà 
annoncées  et  avec  leur  résistance  et  leurs  dangers  à se 
laisser  approcher  ; là  encore  c’est  l’espace  éthéré  dont 
le  vide  semble  attirer  le  téméraire  aéronaute  ; là  c’est 
cette  carrière  sans  limites  aussi,  que  le  chimiste  ne  se 
lasse  pas  d’explorer;  une  explosion  a menacé  ses  jours, 
il  perd  un  œil,  mais  sans  regret,  car  il  a fait  une 
découverte  ; ce  sont  des  pestiférés  qui  attirent  le 
médecin  décidé  à braver  la  mort  et  à arracher  à la 
nature  le  secret  de  la  vie  et  de  la  maladie  ; là  encore 
c’est  la  démonstration  de  la  vitesse  de  sa  locomotive 
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lancée  à fond  de  train  qui  fait  sauter  le  machiniste  sur 
la  soupape,  menaçant  la  chaudière  d’éclater  sous  son 
frein.  C’était  le  charme  d’Homère,  que  la  soif  de  con- 
naître et  d’instruire  forçait  de  composer  ses  immortels 
poèmes  en  dépit  des  débris  humains  dont  sont  jonchés 
aussi  les  prairies  émaillées  de  fleurs  de  la  poésie.  Et 
quand  je  fouille  ces  prodigieuses  richesses  et  veux  faire 
partager  mon  enthousiasme  à l’admirateur  de  la  nature, 
ne  sens-je  pas  un  peu  l’influence  de  ces  fameuses  puis- 
sances, surtout  en  ces  moments  où  la  foi  dans  l’entre- 
prise faiblit  et  le  courage  fait  défaut? 

Voici  ce  remarquable  passage.  C’est  Ulysse  qui  parle. 

O. xii.  158  « Amis,  dis-je  à mes  compagnons,  Circé  nous  ordonne 
d’abord  de  nous  garder  du  chant  des  Sirènes  et  de  leur 
prairie  couverte  de  fleurs.  (Circé  avait  ajouté  : assises 
entourées  d’un  monceau  d’ossements  humains  et  de 
chairs  que  la  corruption  consume,  elles  charment  tous 
les  hommes  qui  s’approchent  d’elles;  malheur  à qui 
les  écoute  !)  Elle  ne  permet  qu’à  moi  de  les  écouter, 
pourvu  que  vous  m’attachiez  debout  au  mât,  avec  une 
lourde  chaîne  et  que  j’y  demeure  immobile.  Si  ensuite 
je  vous  implore  et  si  je  vous  ordonne  de  me  délivrer, 
chargez-moi  de  plus  de  liens.  Pendant  (pie  je  dis  ces 
choses,  le  navire  arrive  rapidement  près  de  l’île  des 
Sirènes,  tant  le  vent  nous  est  propice  ; mais  à ce 
moment  il  s’apaise  ; un  calme  profond  succède  et  une 
divinité  assoupit  les  flots...  Je  fais  approcher  en  ordre 
mes  compagnons  et  je  leur  bouche  les  oreilles  avec  de 
la  cire.  Eux  m’attachent  au  mât,  debout,  pieds  et 
mains  liés,  puis  ils  s’asseyent  et  frappent  de  leurs 
rames  la  mer  écumeuse  ; ils  se  hâtent  et  déjà  nous 
approchons  du  rivage  à la  portée  de  la  voix.  Les 
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Sirènes  aperçoivent  le  vaisseau  qui,  près  de  leur  plage, 
fend  légèrement  les  ondes  ; soudain  elles  entonnent 
leurs  chants  harmonieux  : « Viens  à nous,  glorieux 
Ulysse,  honneur  de  la  Grèce  ; arrête  ton  navire,  afin 
d’entendre  notre  voix.  Jamais  on  ne  passe  outre,  avec 
un  vaisseau  avant  d’avoir  ouï  les  doux  chants  qui 
s’échappent  de  nos  lèvres,  puis  l’on  s’éloigne  transporté 
de  plaisir  et  sachant  bien  plus  de  choses.  Nous  n’igno- 
rons rien  de  ce  que  les  Grecs  et  les  Troyens  ont  soutfert 
dans  les  plaines  d’ilion  ; par  la  volonté  des  dieux  nous 
sommes  instruites  de  tout  ce  qui  arrive  sur  la  terre 
fertile.  » Ainsi  elles  chantent  et  font  entendre  de  belles 
voix;  mon  cœur*  brûle  de  les  écouter  encore;  j’ordonne 
à mes  compagnons  en  agitant  mes  sourcils,  de  rompre 
mes  liens  ; mais  ils  font  force  de  rames...  Enfin  nous 
nous  éloignons.  Je  ne  distingue  plus  la  voix  ni  le  chant 
des  Sirènes...  » 

LES  APPARITIONS.  L’OMBRE  DE  PATROCLE. 

Le  but  du  grand  chantre,  je  le  répète  volontiers, 
était  d’inslruire  ; la  vérité  et  l’exactitude  de  ses  obser- 
vations sont  remarquables  ; aussi  s’il  mentionne  un 
phénomène,  ne  nous  pressons  pas  de  le  considérer,  à 
cause  de  son  étrangeté,  comme  le  produit  de  son 
imagination.  Qui  eut  pensé  que  les  apparitions  qu’il 
rapporte,  dussent  être  confirmées  par  la  science  ? Et 
cependant  il  n’y  a pas  de  doute  qu’elles  aient  pu  se 
produire  chez  ses  héros.  Homère  distingue  nettement 
les  apparitions  des  songes.  Priam  affirme  qu’il  a vu 
Iris.  Pénélope  qui  a aperçu  Ulysse  en  son  sommeil 
soutient  que  ce  n’était  pas  un  rêve,  mais  une  appa- 


l.xxiv.2^3. 
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rition.  Cette  distinction  de  l’apparition  d’avec  le  rêve 
est  encore  afïirmée  expressément  dans  un  autre  pas- 
sage. Mais  passons  sur  ces  apparitions  peu  importantes 
et  arrêtons-nous  à celle  de  Patrocle. 

Le  bouillant  Achille  est  revenu  du  combat  où  il  a 
vengé  son  ami  ; il  est  accablé  de  chagrin  et  de  fatigue 
et  au  lieu  de  se  reposer,  il  rend  et  fait  rendre  les 
premiers  honneurs  funèbres  aux  dépouilles  de  son 
compagnon  chéri  ; puis  il  assiste  malgré  lui  au  festin 
d’usage,  après  avoir  pris  les  dispositions  pour  la  cons- 
truction du  bûcher  qui  doit  servir  le  lendemain.  Enfin 
il  se  couche  en  poussant  de  profonds  soupirs,  jusqu’à 
ce  que  le  sommeil  vient  lui  faire  oublier  ses  maux. 
xxiu.65,  « Alors  survient  l’ame  de  Patrocle,  en  tout  semblable  à 
lui-même  par  la  figure  et  la  voix  enveloppée  de  vête- 
ments semblables  aux  siens.  Elle  se  pose  sur  la  tête 
d’Achille  et  lui  dit  : tu  dors,  Achille!  m’as-tu  oublié? 
tu  me  négliges,  non  vivant  mais  mort.  Ne  tarde  pas  à 
m’ensevelir...  Hélas,  l’un  et  l’autre  pleins  de  vie,  assis 
à l’écart  de  nos  compagnons,  nous  n’arrêterons  plus 
entre  nous  de  secrets  desseins...  Et  toi,  Achille,  ta 
destinée  est  de  périr  sous  les  murs  de  Troie.  . Que  l’on 
ne  dépose  pas  mes  ossements  loin  des  tiens  ; qu’ils 
soient  mis  ensemble,  de  même  qu’ensemble  nous  avons 
été  nourris  dans  les  demeures  où  Pelée,  ton  père, 
m’accueillit,  m’éleva  comme  un  fils  et  me  nomma  ton 
compagnon  ; que  pareillement  la  même  urne  d’or  que 
t’a  donnée  ta  mère,  renferme  nos  os.  — Pourquoi, 
répond  Achille,  es-tu  venu  me  trouver,  ô tête  chérie? 
Pourquoi  me  prescrire  ces  choses?  Mais  je  les  ferai 
toutes  pour  toi  ; j’obéirai  à tout  ce  que  tu  me  com- 
mandes ; approche  et  dans  un  court  embrassement 
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charmons-nous  de  tristesse  et  de  larmes.  En  achevant 
ces  mots  il  étend  les  bras  et  ne  peut  rien  saisir.... 
Troublé  il  se  lève  et  frappant  des  mains  : grands  dieux, 
s’écrie-t-il,  l’aine  de  l’infortuné  Patrocle,  enveloppée 
par  la  nuit,  s’est  tenue  près  de  moi...  Elle  lui  ressem- 
blait prodigieusement.  — Il  dit  et  ranime  chez  ses 
compagnons  qui  reposaient  autour  de  lui,  le  désir  des 
pleurs;  ils  se  lamentent  encore  lorsque  l’aurore  paraît.» 

J’ai  rapporté  à dessein  tous  ces  détails,  afin  qu’il 
paraisse  évident  que  la  succession  coup  sur  coup  de 
tant  de  circonslances  émouvantes,  le  festin  compris, 
produisirent  chez  Achille  un  singulier  état  d’exaltation 
morale  et  physique.  Le  sommeil  ne  pouvait  pas  être 
calme  ; le  rêve  qui  le  trouble  est  un  tableau  achevé  des 
tristes  pensées  du  héros,  ses  peines,  ses  regrets,  ses 
préoccupations  pour  le  lendemain.  Le  réveil  ne  pouvait 
pas  être  paisible  non  plus  et  une  hallucination  n’aurait 
pas  paru  invraisemblable  ; mais  non,  la  physiologie  va 
nous  donner  l’expliealion  d’un  phénomène  naturel  qui 
n’est  pas  rare  d’après  certains  savants.  Il  est  connu,  en 
effet,  et  admis  dans  la  science  que  nos  idées  peuvent 
impressionner  nos  nerfs  moteurs  et  sensitifs  sans  l’in- 
tervention d’une  cause  extérieure.  Muller  quand  il 
traite  ce  point,  donne  pour  preuve,  familière  à un 
grand  nombre  de  personnes,  le  dégoût.  » Il  y a une 
grande  différence,  dit-il,  entre  l’idée  d’une  sensation 
dégoûtante  et  la  sensation  du  dégoût  lui-même  ; 
cependant  la  première  suffit  pour  provoquer  l’envie  de 
vomir.  La  qualité  de  la  sensation  est  une  énergie  du 
nerf  sensitif  qui  se  trouve  excitée  ici  par  la  simple 
idée,  sans  cause  extérieure...  Les  énergies  des  sens 
supérieurs,  la  sensation  de  la  lumière  et  celle  du  son, 
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ne  sont  mises  en  jeu  que  rarement  en  l’état  (le  veille, 
mais  elles  le  sont  très  fréquemment  pendant  le  sommeil 
et  les  rêves.  En  elfet,  pour  peu  qu’on  s’observe  avec 
attention  et  qu’on  contracte  l’habitude  d’ouvrir  les 
yeux  en  s’éveillant  au  milieu  d’un  rêve,  on  ne  tarde 
pas  à se  convaincre  que  les  images  de  ce  rêve  sont 
réellement  vues  et  qu’elles  ne  flottent  pas  seulement 
dans  l’imagination,  car  on  s’aperçoit  souvent  qu’elles 
sont  encore  dans  les  yeux.  C’est  ce  que  Spinoza  savait 
déjà,  l’ayant  éprouvé  par  lui-même  et  ce  dont  j’ai  pu 
me  convaincre  fort  souvent  (Muller,  Manuel  de  Phy- 
siologie). » D’après  cela  ces  apparitions  quoique 
subjectives  sont  vues  réellement.  11  ne  serait  donc  pas 
étonnant  qu’elles  en  imposent  à des  personnes  non 
prévenues  et  non  instruites.  C’est  là  la  cause  peut-être 
qu’elles  sont  plus  fréquentes  ou  au  moins  plus  fréquem- 
ment mentionnées  à l’origine  des  civilisations,  comme 
elles  le  sont  chez  les  enfants  où  l’image  d'un  rêve 
effrayant  persiste  souvent  longtemps  après  le  réveil. 
11  y a des  personnes  qui  y sont  probablement  plus 
enclines  que  d’autres  et  la  faculté  d’observer  ce  phéno- 
mène et  la  facilité  de  le  produire  peut  s’acquérir  et 
se  développer  par  l’exercice,  comme  Millier  le  fait 
entendre.  Certains  états  physiques  et  moraux  doivent 
certes  y prédisposer.  Les  apparitions  dont  l’histoire 
n’est  pas  avare,  surtout  aux  époques  légendaires,  mais 
qu’on  trouve  en  pleine  civilisation  à Rome  (Bru tus), 
pourraient  donc  bien  être  des  réalités  et  s’expliquer 
naturellement  ; plusieurs  évidemment  ont  leur  raison 
d’être.  N’est-ce  pas  peut-être  à cause  de  cela  que  le 
peuple  les  accueille  si  volontiers  et  se  laisse  si  diffici- 
lement persuader  que  ce  sont  des  inanités  et  des 
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mensonges.  Je  ne  veux  pas  exagérer  les  connaissances 
physiologiques  d’Homère  ; mais  il  est  permis  de  se 
demander  si  ce  grand  vulgarisateur  n’a  pas  transmis 
un  récit  qu’il  avait  de  bonnes  raisons  de  croire  véri- 
dique. N’a-t-il  peut-être  pas  éprouvé  lui-même  le 
phénomène  comme  Spinoza  et  d’autres.  On  peut  certes 
ne  pas  s’étonner  qu’il  ait  un  mot  spécial  pour  le  songe 
et  l’apparition;  mais  s’il  affirme  en  divers  endroits  que 
ce  sont  des  phénomènes  diltérents,  il  devait  avoir  à 
cœur  de  le  déclarer  et  d’en  instruire.  Le  fait  le  préoc- 
cupait évidemment. 

Il  est  à remarquer  que  lorsque  les  dieux  visitent  les 
hommes,  ils  se  trouvent  inopinément  en  leur  présence, 
que  l’endroit  soit  ouvert  de  tous  côtés  ou  soigneu- 
sement fermé  ; et  ils  quittent  de  même,  paraissant 
s’être  envolés  avec  la  vitesse  de  l’oiseau  ou  être  entrés 
ou  sortis  par  quelque  ouverture  étroite  de  l’appar- 
tement. Ces  visites  ne  diffèrent  pas  des  apparitions  ; 
elles  naissent  et  s’évanouissent  avec  la  rapidité  de 
l’imagination  qui  leur  donne  le  jour.  L’observation 
guide  encore  le  poète  dans  ces  passages. 
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LES  SENTIMENTS. 

Dans  l’encyclopédie  qui  termine  sa  traduction  des 
poèmes  homériques,  M.  Giguet  fait  observer  que  les 
pensées  de  ces  temps  sont  toutes  du  ressort  du  senti- 
ment, et  que  les  héros  font,  quand  ils  le  peuvent,  ce 
que  leur  cœur  ordonne.  A la  merci  de  l’impression  du 
moment,  mobiles  et  violents,  ils  sont  il  peine  surs  de 
remplir  les  promesses  qu’ils  ont  scellées  de  terribles 
serments.  11  en  est  des  peuples  comme  des  particuliers. 
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La  Gi  ■èce  entière  court  aux  armes  pour  venger  l’injure 
faite  à un  des  siens  par  un  prince  troyen.  Il  est  difficile 
cependant  de  comparer  les  sentiments  d’alors  et  les 
actes  qui  les  accompagnaient,  avec  les  nôtres  ; les 
notions  de  morale  différaient  sensiblement  : des  actions 
répréhensibles  pour  nous  étaient  permises  ; le  vol,  la 
piraterie  étaient  dans  les  mœurs;  il  est  vrai  que  quand 
on  ne  pillait  pas  on  risquait  fort  d’être  pillé  (M.  Brach); 
l’art  de  tromper  était  un  talent  très  estimé  ; Autolycos 
le  père  d’Anticlée  le  reçut  en  récompense  de  Mercure 
pour  les  sacrifices  dont  on  l’ honorait,  et  son  petit-fils 
Ulysse,  ne  se  faisait  pas  scrupule  de  mentir.  Ces 
facultés  en  présupposant  plus  d’intelligence  ne  contre- 
balançaient-elles pas  ces  impulsions  irrésistibles  des 
sentiments  et  ne  faisaient-elles  éviter  de  fâcheux 
mécomptes?  Ulysse  supporte  sans  se  venger  aussitôt, 
les  outrages  d’un  ancien  serviteur  et  d’un  arrogant 
mendiant  ; le  malheur  l’a  rendu  patient.  Ému  vivement 
à la  vue  des  infidélités  de  ses  captives,  il  est  tenté  de 
leur  arracher  la  vie  ; mais  « patiente  encore,  mon 
cœur,  dit-il;  tu  as  enduré  des  maux  encore  plus  cruels 
et  tu  les  souffris  par  prudence.  » Ce  même  Ulysse 
voulut  qu’on  se  passât  de  le  louer  en  présence  des 
guerriers  grecs  qui  le  connaissaient.  L’homicide  n’était 
impardonnable  que  lorsqu’il  déplaisait  aux  dieux.  Le 
suicide  n’est  pas  rare  même  chez  les  héroïnes  ; il  n’est 
pas  blâmé.  Cependant  Homère  ne  semble  pas  l’ap- 
prouver; Anticlée,  la  mère  d’Ulysse,  qui  a mis  fin  à ses 
jours  par  la  pendaison  ne  s’en  explique  pas  à son  fils  : 
« une  mort  naturelle  ni  la  maladie  ne  m’ont  pas  préci- 
pitée dans  le  tombeau,  lui  dit-elle,  mais  le  regret  de 
ne  plus  te  voir.  » C’est  Eumée  qui  apprend  â ce  prince 
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« qu’elle  a fini  une  triste  vie  par  une  mort  plus  mal- 
heureuse. Puisse  pareille  mort,  ajoute  le  bon  serviteur, 
n’arriver  jamais  à ceux  qui  me  sont  chers  et  qui  m’ont 
fait  clu  bien  ! » La  mort  violente  d’Ajax  est  attribuée  à 
Jupiter  par  son  ami  Ulysse.  Cependant  ce  prince  ne 
paraît  pas  considérer  comme  coupable  le  projet  qu’il 
conçut  un  jour  lui-même  d’attenter  à sa  vie.  Les  res- 
sentiments sont  terribles  et  les  vengeances  d’une 
atrocité  parfois  révoltante,  sans  parler  des  horreurs 
commises  en  temps  de  guerre  et  dans  l’entraînement 
des  combats.  Le  serviteur  infidèle  Mélanthe  et  les 
captives  coupables  furent  punis  avec  une  rigueur 
inouïe.  C’est  presque  un  devoir  de  se  venger,  une 
volupté.  Les  actes  mauvais  sont  imputés  à l’instigation 
d’une  divinité  sur  laquelle  on  rejette  la  responsabilité 
quand  les  suites  sont  funestes  : Hélène  enlevée  indi- 
gnement par  Paris,  ne  semble  jouer  qu’un  rôle  d’utilité 
dans  une  intrigue  amoureuse  montée  par  Vénus. 
Notons  que  les  préférences  d'une  divinité  servaient  à 
expliquer  les  naissances  irrégulières  dans  les  palais  et 
su  (Lisaient  pour  les  justifier. 

Les  sentiments  affectueux  contrastent  d’une  manière 
remarquable  avec  les  mouvements  violents  qui  s’ins- 
pirent de  la  haine  et  de  l’intérêt  ; on  dirait  que  le 
chantre  les  étale  à dessein  pour  adoucir  ce  que  les 
mœurs  avaient  encore  de  désordonné  et  même  de 
sauvage  ; surtout  que  certaines  pratiques  barbares 
étaient  encore  en  usage,  témoin  l’immolation  par  Achille 
de  douze  jeunes  Troyens  sur  le  bûcher  de  Patrocle.  Ce 
qu’Homère  stigmatise  de  mauvaise  action.  Si  la  colère 
d’Achille  et  les  aventures  d’Ulysse  fournissent  de  grands 
événements  à l’Iliade  et  à l’Odyssée,  les  diverses  formes 
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d’amitié  en  sont  de  puissants  mobiles  ; elles  y donnent 
lieu  à des  situations  remarquables  par  ce  que  le  cœur 
a de  plus  profond  et  de  plus  délicat.  Les  beaux  senti- 
ments dominent  dans  les  poèmes  d’Homère.  Le  pâtre 
Eumée  et  la  vieille  nourrice  Euryclée  sont  des  modèles 
de  fidélité  et  de  dévouement  désintéressé  à leurs 
anciens  maîtres.  Ménélas  ce  guerrier  compatissant  qui 
ne  sait  assez  répéter  combien  il  déplore  les  maux  que 
les  Grecs  souffrent  pour  lui  et  s’émeut  meme  des 
malheurs  des  Troyens  qui  en  sont  cause,  Ménélas,  ce 
bon  compagnon  d’armes  d’ Ulysse,  éclate  à la  vue  du 
fils  de  son  ami  en  transports  de  reconnaissance  et 
énumère  tout  ce  qu’il  rêvait  pour  lui.  L’amie  des 
étrangers,  la  sympathique  Nausicaa,  a reçu  d’Homère 
une  célébrité  de  prévenance,  de  délicatesse  et  de 
dignité  que  nulle  autre  héroïne  n’a  encore  atteinte.  La 
sollicitude  presque  maternelle  avec  laquelle  Minerve 
veille  sur  Ulysse  et  Télémaque  et  même  Achille  est 
remarquable.  Le  patriotisme  d’Hector  n’a  pas  de 
bornes  ; il  ne  connaît  qu’un  augure  « combattre  pour 
la  patrie  » L’amour  du  sol  natal  est  si  vif  dans  Ulysse 
que  les  dieux  mêmes  en  sont  touchés.  Pénélope  a-t-elle 
trouvée  son  égale  comme  épouse  fidèle  et  constante  ? 
Patrocle  reste  connu  pour  l’ami  d’Achille.  Peut-on 
mieux  établir  la  vivacité  des  sentiments  affectueux, 
qu’Alcinoos  près  d’Ulysse  ? « Dis  nous  pourquoi  lu  ne 
peux  sans  gémir  entendre  rappeler  le  sort  des  Argiens 
et  des  citoyens  d’Uion...  Un  de  tes  proches  a-t-il  péri 
devant  la  ville  de  Priam  ? As-tu  perdu  un  noble 
gendre,  un  glorieux  beau-père,  les  plus  chéris  des 
mortels  après  notre  sang?  Est-ce  un  vaillant  compagnon 
dont  la  prudence  n’est  pas  moins  aimée  qu’un  frère.  » 
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Un  frère  était  un  ami  donné  par  la  nature  ; les 
Molionides,  les  Tyndarides,  Castor  et  Pollux,  frères 
d’Hélène,  étaient  renommés  pour  leur  amitié  réci- 
proque; Agamemnon  veillait  sur  Ménélas  avec  une 
sollicitude  toute  particulière;  le  grand  Ajax  sur  Teucer. 
On  s’efforçait  de  conserver  un  frère  à la  famille  pour  la 
défendre  et  la  venger  ; car  on  pouvait  compter  sur  lui. 
Ulysse  recommanda  ses  parents  à son  épouse  avant  de 
partir  pour  Troie.  Quand  leur  père  relève  d’une  mala- 
die grave,  les  enfants  se  réjouissent  comme  un  naufragé 
à la  vue  du  rivage. 

Les  marques  d’affection  entre  les  personnes  d’une 
même  famille  et  leurs  relations  sont  prodiguées  avec 
empressement.  Ulysse  est  embrassé  par  ses  deux  fidèles 
serviteurs,  Eumée  et  Philétios,  quand  ils  l’ont  reconnu  ; 
ils  lui  souhaitent  la  bienvenue  et  lui  baisent  la  tête  et 
les  épaules.  Ulysse  leur  caresse  la  tête  et  les  mains. 
Télémaque  est  non  seulement  accablé  de  caresses  par 
sa  mère  et  les  captives  à son  retour  de  Sparte,  mais 
Eumée  l’embrasse  avec  une  effusion  d’affection  presque 
paternelle.  « Cependant  aux  premières  lueurs  de 
l’aurore,  sous  le  toit  d’Eumée,  Ulysse  et  le  pâtre 
allument  le  feu  et  préparent  le  repas  du  matin  et 
envoient  aux  champs  les  serviteurs  avec  leurs  trou- 
peaux, lorsque  soudain  les  chiens  au  lieu  d’aboyer, 
remuent  la  queue  à l’approche  de  Télémaque.  Ulysse 
s’en  aperçoit  et  recueille  le  bruit  des  pas.  Eumée, 
s’écrie-t-il,  l’un  de  tes  compagnons  ou  de  tes  familiers 
arrive,  car  les  chiens  remuent  la  queue  au  lieu  d’aboyer 
et  j’entends  un  bruit  de  pas.  A peine  a-t-il  achevé  ces 
mots  que  son  fils  s’arrête  sous  le  portique.  Le  pâtre  se 
lève  ému  de  surprise,  laisse  échapper  le  vase  qu’il 
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tient  à la  main,  court  au  devant  de  son  maître  et 
couvre  de  baisers  sa  tête,  ses  beaux  yeux,  ses  deux 
mains  ; des  larmes  abondantes  tombent  de  ses  pau- 
pières. Tel  un  père  accueille  avec  amour  son  fils  chéri, 
son  seul  enfant,  né  dans  ses  vieux  jours,  pour  qui  il  a 
souffert  nombre  d’afflictions,  et  qui  revient  de  contrées 
lointaines  après  dix  ans  d’absence  ; ainsi  le  pâtre  serre 
dans  ses  bras  Télémaque  ; il  l’embrasse  comme  un  ami 
échappé  à la  mort  et  lui  adresse  ces  paroles  entre- 
coupées de  sanglots  : Te  voici  donc,  Télémaque,  douce 
lumière,  je  n’espérais  plus  te  revoir...  Entre,  cher 
enfant  ; qu’en  mon  âme  je  me  délecte  à te  contempler 
chez  moi...  Tu  ne  viens  plus  visiter  tes  champs  et  tes 
pâtres...  » Homère  rend  le  père  du  jeune  prince  témoin 
de  cette  effusion  sans  égale,  de  tendresse  et  de  dévoue- 
ment, inconnu  des  deux  et  obligé  de  ne  pas  se  faire 
connaître  aussitôt  à son  fils  qu’il  revoit  après  vingt  ans 
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O xxi  53  raarcluées  des  plus  délicates  attentions.  Pénélope,  avant 
de  remettre  entre  les  mains  des  Prétendants  l’arc  de 
son  époux,  le  tient  sur  ses  genoux,  les  yeux  inondés 

0.  xxi. 82.  de  larmes.  Eumée  et  Philétios  sont  émus  profondément 

à la  vue  de  cette  arme  de  leur  roi  et  la  touchent  avec 
amour.  J’aurai  l’occasion  plus  loin  de  signaler  de 
pareilles  manifestations  du  côté  des  Troyens.  On  a 

1. xxm.68.  remarqué  dans  la  description  de  l’apparition  dePatro- 

cle,  les  vains  efforts  d’Achille  pour  saisir  l’image  de 
son  ami.  Homère  a dépeint  dans  un  autre  endroit  d’une 
manière  non  moins  touchante  ce  mouvement  pres- 
qu’instinctif  de  serrer  dans  ses  bras  la  personne  amie, 
surtout  quand  on  la  croyait  perdue  et  qu’on  la  revoit  : 
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Ulysse  réitérant  ses  tentatives  pour  embrasser  sa  mère 
qu’il  retrouve  dans  le  séjour  des  ombres  et  lui  repro- 
chant qu’elle  se  soustrait  à sa  tendresse,  est  une  scène 
de  piété  filiale  admirée  généralement  et  que  plusieurs 
poètes  ont  reproduite. 

L’Amour.  La  Femme. 

Les  héros  d’Homère  n’étaient  pas  si  sauvages  auprès 
de  leurs  amantes  que  leur  réputation  guerrière  le  ferait 
supposer.  Ils  connaissaient  le  charme  des  entretiens 
intimes  : ce  n’est  pas  le  moment,  dit  Hector,  quand  il 
va  affronter  Achille,  de  causer  du  chêne  et  du  rocher 
comme  les  vierges  et  les  jeunes  hommes  dans  leurs 
secrets  entretiens.  Et  Achille  : « il  (Agamemnon)  pos- 
sède la  femme  que  j’ai  préférée.  Les  Atrides  nous  font 
combattre  à cause  d’Hélène  ; sont-ils  seuls  qui  aiment 
leurs  femmes  ! Tout  homme  bon  et  prudent  aime  la 
sienne  et  en  prend  soin.  » Et  plus  loin  « Celle  que  j’ai 
préférée  sera  mon  épouse  légitime.  » Les  amants 
parlent  toujours  ce  langage.  Remarquons  combien 
l’Achille  d’Homère  a le  vrai  caractère  du  jeune  homme 
qui  mêle  avec  adresse  à l’amour,  la  question  d’honneur. 
Il  se  plaint  fort  d’avoir  été  dépouillé  de  ce  qu’il 
avait  si  dignement  mérité  et  que  les  Grecs  assemblés 
lui  avaient  concédé,  et  d’avoir  été  traité  sans  égard, 
par  le  chef  de  l’armée,  en  plein  conseil  ; mais  le  nom 
de  Briséis  est  trop  souvent  sur  ses  lèvres  pour  qu’on 
puisse  douter  s’il  eût  éprouvé  le  même  ressentiment 
pour  une  autre  captive.  On  ne  s’y  trompait  pas  autour 
de  lui  : Ajax,  son  compagnon,  et  Thétis,  sa  mère,  le 
lui  disent  sans  détour.  D’ailleurs  la  tirade  du  prince 
offensé,  dans  l’entrevue  avec  les  délégués  pour  la 
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réconciliation  le  démontre  à l’évidence  ainsi  que  l’im- 
précation contre  la  jeune  femme  après  la  mort  de 
Patrocle.  11  est  naturel  que  ces  hommes  presque  tous 
dans  la  fleur  de  l’âge,  tinssent  à conserver  leurs  cap- 
tives quand  elles  leur  plaisaient  et  qu’ils  s’y  fussent 
attachés.  Leur  société  devait  être  d’autant  plus  recher- 
chée que  la  vie  du  camp  fut  plus  pénible  ; et  ces  filles, 
leur  premier  chagrin  passé,  pouvaient  se  prendre 
d’afl’eclion  pour  leur  jeune  maître  et  s’en  faire  regret- 
ter. Je  ne  parle  pas  des  désirs  non  satisfaits  ; le  sage 
Nestor  pour  relever  le  courage  abattu  des  Grecs  dans 
un  moment  qu’ils  ne  songeaient  qu’à  retourner  dans 
leur  patrie,  crut  trouver  un  puissant  argument  pour 
les  retenir,  en  leur  faisant  entrevoir  dans  la  prise  de 
Troie,  une  captive  pour  chacun.  Les  préférences  pour 
le  sexe  deviennent  facilement  passionnées.  Lorsque 
Paris,  de  retour  du  champ  de  bataille,  à peine  échappé 
par  la  fuite  à la  vengeance  de  Ménélas,  est  arrivé  dans 
son  palais,  il  est  épris  plus  que  jamais  d’Hélène,  qui 
forcée  par  Vénus  ne  lui  résiste  pas  ; et  le  Troyen,  au 
péril  des  siens  et  de  sa  patrie,  ne  veut  la  lui  rendre 
comme  il  en  avait  eu  un  moment  l’intention.  « Il  n’y  a 
point  à s’indigner  si  pour  une  telle  femme,  les  Grecs  et 
les  Troyens  endurent  avec  constance  des  maux  affreux  » 
disent  les  Nestors  des  Troyens  voyant  approcher 
Hélène,  bien  qu’ils  la  considèrent  comme  un  fléau  dont 
ils  souhaitent  voir  délivrer  leur  pays.  La  courte  durée 
des  colères  de  l’homme  contre  la  femme  était  connue 
de  Minerve  qui  a encouru  le  ressentiment  de  Jupiter  ; 
elle  assure  qu’il  l’appellera  bien  encore  sa  chère  fille 
aux  yeux  bleus.  Junon  en  fournit  la  preuve  : elle  ne 
trouve  pas  de  peine  à provoquer  une  réconciliation 
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avec  son  époux,  pour  endormir  sa  vigilance.  Et  lorsque 
Jupiter  découvre  le  motif  des  avances,  en  voyant 
Neptune  secourir  malgré  sa  défense  formelle  les  Grecs 
contre  les  Troyens,  la  négation  effrontée  de  la  déesse, 
de  toute  complicité,  est  frappante  de  vérité  ; c’est  un 
échafaudage  d’arguments  spécieux,  dont  les  femmes  l.xv.15. 
hystériques  ont  surtout  le  talent  pour  défendre  les 
plus  mauvaises  causes.  L’époux  se  résigna,  quoique  l.xv.47. 
pas  convaincu. 

1 r A , TT,  . . 1.1.98. 

La  grâce  de  Venus,  ses  yeux  Inpons,  sa  ceinture  i.m.397. 

magique,  prouvent  que  la  beauté  avait  des  auxiliaires  I xiv-214. 
dont  on  sentit  l’influence.  Les  Lesbiennes  étaient  Lix.  1 28. 
recherchées  comme  habiles  aux  travaux  et  attrayantes. 

Le  charme  de  la  pudeur  n’est  pas  méconnu  : Pénélope  0.ï.33b. 
se  voile  avant  d’entrer  dans  la  salle  du  festin  où  sont  o.xvni.210 
réunis  les  Prétendants,  et  deux  captives  l’accom- 
pagnent. 

Les  qualités  qui  faisaient  le  succès  d’une  captive, 
étaient  recherchées  dans  l’épouse;  mais  le  choix  de 
celle-ci  avait  lieu  sous  des  préoccupations  plus  rele- 
vées; c’était  la  reine,  la  tête  de  l’état  et  de  la  famille, 
destinée  à perpétuer  la  race  des  héros;  elle  était 
appréciée  non  seulement  pour  sa  beauté  physique,  sa 
haute  stature,  sa  marche  imposante,  sa  propreté,  son 
intelligence,  mais  aussi  pour  son  habileté  dans  les 
travaux  utiles  et  d’agrément,  et  ses  alliances  avec  les 
bonnes  maisons  du  temps.  « Le  fds  d’une  femme  illustre,  0.1.224. 
partage  la  réputation  de  sa  mère  ».  C’est,  là  l’explication 
peut-être  de  certaines  situations,  exceptionnelles  de 
nos  jours,  et  qui  sont  présentées  comme  régulières 
alors.  Hélène,  après  la  prise  de  Troie,  fait  encore  les  . 
délices  de  Ménélas,  son  premier  mari,  qui  était  un  des 
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princes  les  plus  distingués  de  la  Grèce.  Pénélope  après 
vingt  ans  d’absence  de  son  mari,  est  l’objet  des  pour- 
suites insistantes  des  seigneurs  d’Ithaque  et  pays 
voisins,  au  nombre  de  cent  et  huit,  bien  que  leur  âge 
s’approche  plutôt  de  celui  de  son  fds  que  du  sien; 
«mes  jeunes  Prétendants  » leur  dit-elle.  Ce  n’étaient  pas 
ses  biens  ni  son  titre  de  reine  qui  la  faisaient  recher- 


cher; les  cadeaux  au  contraire  lui  étaient  prodigués,  et 
rien  ne  prouvait  que  le  Prétendant  préféré  eût  régné 
sur  Ithaque.  Et  réciproquement  une  jeune  princesse, 
Nausicaa,  assure  qu’elle  ne  refuserait  pas  Ulysse  pour 
époux,  d’un  âge  bien  dilférent  du  sien. 

Les  femmes  conservaient  un  rang  d’infériorité  vis-à- 
vis  des  hommes;  c’était  une  insulte  pour  ceux-ci  d’être 
appelés  femmes;  elles  étaient  presque  en  tutelle,  même 
les  veuves,  qui  obéissaient  à leur  père  et  à leurs  fils. 
Avec  quelle  hauteur  Télémaque  parle  à sa  mère  en 
présence  de  tout  le  monde!  « Pourquoi  reprocher  à 
notre  poète  de  nous  charmer  au  gré  de  ses  inspirations 
(elle  le  fit  taire  parce  qu’il  l’attrista)  ....  sache  l’écouter 
avec  résignation...  retourne  à ton  appartement  ; occupe- 
toi  de  tes  travaux  de  fuseau,  de  la  toile;  ordonne  à tes 
femmes  d’achever  leur  tâche...  Je  suis  le  maître  en  ce 
palais  ».  Achille  me  tuerait  comme  une  femme,  dit 
Hector,  si  je  me  présentais  devant  lui  sans  armes. 

Homère  est  défiant  du  sexe;  en  plus  d’un  endroit  il 
fait  prémunir  Ulysse  d’user  de  prudence  avec  sa 
femme.  «Ne  lui  dévoile  jamais  tous  tes  secrets»  lui 
conseille-t-on.  « Rien  n’est  plus  horrible  ni  plus  auda- 
cieux qu’une  femme  qui  s’est  mis  en  l’esprit  des 
actions  odieuses  comme  Clytemnestre.  L’opprobre  de 
cette  épouse  infidèle  qui  assista  son  complice  à massa- 
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crer  son  époux,  rejaillira  sur  toutes  les  femmes  même 
les  plus  vertueuses.  » La  femme  est  sensible  aux 
caresses  et  aux  présents.  Cependant  aux  yeux  de  Péné- 
lope, Amphinomos  était  le  moins  désagréable  des 
Prétendants  parce  qu’il  était  sage  et  modéré. 

Le  chantre  désapprouve  les  seconds  mariages  pour 
les  mères.  « La  mère  qui  se  remarie,  se  désatfectionne 
de  ses  enfants  et  de  leurs  intérêts  ».  « La  femme  qui  se 
remarie  veut  toujours  augmenter  ses  biens  ». 

Les  jalousies  des  femmes,  leurs  petites  rancunes, 
suivies  quelquefois  de  moins  petites  vengeances  exer- 
cées jusque  sur  les  hommes  qui  les  négligent,  sont 
mises  au  jour.  La  mère  de  Phénix  pour  se  venger  de 
son  mari  qui  aimait,  quoique  sans  retour,  une  jeune 
personne,  engagea  son  fils  à la  séduire  et  ne  recula  pas 
devant  le  danger  où  allait  l’exposer  la  fureur  jalouse  du 
père.  Hector  craint  pour  Andromaque,  lorsqu’elle  sera 
captive,  les  dédains  d’une  maîtresse  superbe.  Hélène 
nomme  Hécube  parmi  les  personnes  qui  s’emportaient 
contre  elle  dans  le  palais.  Priam  avait  toujours  été 
pour  elle,  doux  comme  un  père.  Les  querelles  entre 
femmes  ne  sont  pas  omises  : Enée  dit  à Achille  : « quelle 
nécessité,  d’échanger  entre  nous  des  outrages,  comme 
deux  femmes  qui  transportées  par  la  discorde  s’acca- 
blent d’insultes  en  présence  de  tous,  et  mêlent  à la 
vérité  des  mensonges  ».  Les  déesses  ne  se  distinguent 
pas  moins  par  leur  animosité  envers  leurs  compagnes, 
principalement  pour  les  plus  faibles;  mais  les  préfé- 
rences souvent  trop  marquées  du  maître  des  dieux 
pour  l’une  ou  l’autre,  ne  pouvaient  manquer  d’éveiller 
des  susceptibilités.  Vénus  blessée  à la  main  par 
Diomède  est  finement  raillée  par  deux  autres  immor- 
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telles  qui  éprouvent  un  malin  plaisir  à ses  souffrances  ; 
« Jupiter,  ô mon  père,  s’écrie  Minerve,  sans  doute 
I.v.422.  Vénus,  en  poussant  quelque  Argienne  à suivre  les 
Troyens  qu’elle  chérit  tendrement,  a déchiré  sa  main 
avec  une  agrafe  d’or  pendant  qu’elle  prodigua  ses 
caresses  ».  Dans  une  bataille  devant  Troie,  au  fort  de  la 
I. xxi. 424.  mêlée,  Minerve,  après  s’être  déchargée  d’une  avalanche 
d’injures,  appliqua  à cette  même  déesse,  un  violent 

I.  xxi. 488.  coup  de  poing  sur  la  poitrine.  La  méchante!  Et  Junon, 

non  moins  éloquente,  arracha  à Diane  son  arc  et  lui  en 
donna  sur  les  deux  joues  en  riant.  Que  ces  vengeances 
sont  significatives  ! Leurs  jalousies  envers  les  beautés 
terrestres  étaient  souvent  extrêmes  et  leurs  vengeances 

J.  xxiv. 606.  terribles.  Latone  ne  pardonne  pas  à Niobé  d’être  lière 

de  ses  douze  enfants,  elle  qui  n’en  a que  deux  et  leur 
fait  donner  la  mort  à tous  à la  fois  par  ces  deux. 

Si  Homère  n’a  pas  décrit  les  troubles  de  l’amour 
à son  époque,  il  nous  a conservé  les  plaintes  des  vic- 
I. xix. 69.  times.  Achille  qui,  après  la  perte  de  Patrocle,  va 
revoir  sa  Briséis,  voudrait  que  Diane  l’eût  frappée 
I. ni. 173.  de  ses  traits  au  moment  qu’il  la  ravit.  Hélène  est  mal- 
I vi  heureuse  dans  Troie  et  regrette  de  ne  pas  être  morte 
déjà. 

o xx. 78  Que  signifie  l’aventure  des  filles  de  Pandarée,  les 
sœurs  de  la  malheureuse  Philomèle?  Elles  étaient 
douées  de  toutes  les  grâces  du  corps  et  de  l’esprit  et 
possédaient  les  plus  beaux  talents,  et  au  moment 
qu’on  s’occupe  en  haut  lieu  de  leur  choisir  un  mari, 
elles  sont  enlevées  dans  une  tempête  par  les  Harpies  et 
mises  en  service  dans  les  régions  infernales  chez  les 
Furies.  Il  n’est  pas  permis  d’interprêter  leur  disparition 
et  leur  condition  nouvelle  en  trop  bonne  part,  puisque 
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Pénélope  envie  leur  sort  quand  elle  se  croit  menacée 
de  faire  la  joie  d’un  époux  inférieur  à Ulysse. 

Les  divinités  supérieures  tenaient  la  main  aux  unions 
des  déesses,  surtout  des  inférieures,  et  se  vengeaient 
souvent  cruellement  d’alliances  avec  des  mortels  qui  O.v.120. 
n’étaient  pas  de  leur  choix  ; elles  faisaient  aussi  con- 
tracter des  mariages  à ces  tilles  qui  ne  leur  plaisaient 
pas.  Tliétis  se  plaint  fort  d’avoir  été  donnée  comme  i.Xvm.429. 
épouse  à Pélée  ; cette  union  est  pour  elle  une  source 
de  chagrins  à cause  de  la  vieillesse  qui  accable  son 
époux  et  de  son  fils  destiné  à mourir  jeune  et  malheu- 
reux, pendant  le  peu  de  temps  qu’il  a à vivre. 

L’Amour  conjugal.  Hector  et  Andromaque. 

L’amour  conjugal  trouve  dans  ce  couple  modèle  des 
accents  dont  la  tendresse  le  dispute  à l’héroïsme 
patriotique  et  à la  résignation  presque  religieuse.  Les 
adieux  d’Hector  et  d’Andromaque  font  encore  sangloter 
comme  au  temps  que  les  chantait  Homère.  C’est  le 
fléau  de  la  guerre  dévoilé  dans  ce  qu’il  a de  plus  relevé 
et  de  plus  intime. 

Hector  arrive  aux  portes  de  Scées  par  où  il  allait  i.vi.392. 
sortir  de  la  ville.  Là  Andromaque  accourt  au  devant 
de  lui  avec  la  nourrice  portant  le  jeune  enfant  qui  ne 
parlait  pas  encore,  l’unique  fds  d’Hector.  Hector  lui 
avait  donné  le  nom  de  Scamandrios,  mais  les  Troyens 
l’appelaient  Astyanax  parce  que  son  père  était  l’unique 
rempart  de  Troie.  Le  père  en  le  regardant,  lui  sourit 
en  silence.  Andromaque,  le  visage  baigné  de  larmes, 
s’approchant  de  son  époux,  lui  saisit  la  main  et  lui 
parla  en  ces  termes  : « Malheureux  Hector,  votre 
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courage  fera  votre  perte  ! Vous  n’avez  aucune  compas- 
sion de  votre  fils,  de  cet  enfant  innocent,  ni  de  votre 
femme  infortunée.  Vous  allez  me  laisser  veuve  ; votre 
fils  va  être  orphelin  ; car  les  Grecs  se  jetant  tous  sur 
vous,  vont  par  votre  mort  venger  bientôt  toutes  leurs 
pertes.  Hélas  ! qu’il  me  serait  bien  plus  avantageux,  si 
vous  devez  périr,  de  descendre  la  première  dans  le 
tombeau  ; car  après  cet  alfreux  malheur,  il  n’est  plus 
de  joie,  plus  de  consolation  pour  l’infortunée  Andro- 
maque,  et  l’avenir  ne  présente  à mon  esprit  accablé 
que  douleurs.  Je  n’ai  plus  ni  père  ni  mère  ; mes  frères 
tombèrent  sous  le  fer  d’Achille.  Mon  cher  Hector,  vous 
me  tenez  lieu  de  père,  de  mère  et  de  frères  ; toutes 
mes  tendresses  sont  réunies  dans  un  si  cher  époux. 
Ayez  donc  pitié  de  votre  fils  et  de  votre  femme  et  ne 
nous  exposez  pas  au  plus  affreux  de  tous  les  malheurs, 
mais  demeurez  au  pied  de  ce  rempart,  vous  arrêterez 
d’ici  la  fuite  de  vos  troupes.  — Ma  chère  Andromaque, 
lui  répond  Hector,  je  ne  suis  pas  moins  sensible  que 
vous  à toutes  vos  alarmes,  mais  que  diraient  les 
Troyens  et  les  Troyennes  si  comme  un  lâche  je  me 
tenais  éloigné  du  combat?  Ce  n’est  pas  là  non  plus  ce 
que  m’inspire  mon  courage.  Je  suis  accoutumé  à sur- 
passer les  plus  braves  et  à combattre  des  premiers  où 
le  péril  est  le  plus  grand,  et  je  n’oublie  rien  pour  sou- 
tenir la  gloire  de  mon  père  et  la  mienne.  Je  sais  qu’un 
jour  viendra  que  la  ville  de  Troie  périra  avec  son  roi  et 
son  peuple;  mais  la  chute  de  cet  empire,  ni  la  mort 
d’Hécube,  ni  celle  de  Priam,  ni  celle  de  tous  mes  frères 
qui  morderont  la  poussière  sous  les  coups  de  nos 
ennemis,  ne  font  sur  moi  une  aussi  terrible  impression 
que  cette  affreuse  pensée  que  quelqu’un  des  princes 
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grecs  vous  mettra  dans  les  fers,  et  insultant  à vos 
larmes,  vous  mènera  captive  en  ses  Etats;  que  là  aux 
yeux  de  tous  les  peuples  d’Argos,  exposée  aux  dédains 
d’une  maîtresse  superbe,  vous  serez  occupée  à des 
travaux  indignes  de  vous...  Ceux  qui  vous  verront  dans 
cette  horrible  humiliation  et  les  yeux  toujours  noyés  de 
larmes,  ne  manqueront  pas  de  dire  : voilà  la  femme 
d’Hector,  qui  lut  le  plus  brave  de  tous  les  Troyens 
pendant  que  l’on  combattait  sous  les  remparts  de  Troie. 
C’est  là  ce  que  vous  entendrez  à tous  moments  et  ces 
paroles  ne  feront  que  renouveler  vos  douleurs  et  rou- 
vrir vos  plaies,  quand  vous  vous  verrez  privée  de  ce 
mari,  seul  capable  de  vous  arracher  à cette  dure  servi- 
tude. Mais  que  le  noir  tombeau  m’enferme  sous  des 
monceaux  de  terre,  avant  que  j’entende  vos  cris  et  que 
les  barbares  mains  de  nos  ennemis  vous  fassent  éprou- 
ver leur  violence!  En  finissant  ces  mots,  il  s'approche 
de  son  fils  et  lui  tend  les  bras.  Cet  enfant,  effrayé  à la 
vue  des  armes  dont  son  père  est  couvert  et  encore  plus 
de  l’agitation  du  terrible  panache  qui  ombrageait  son 
casque  et  qui  flottait  au  gré  du  vent,  se  rejette  avec  de 
grands  cris  dans  le  sein  de  sa  nourrice.  Le  père  et  la 
mère  sourient  de  sa  frayeur;  et  en  meme  temps  Hector 
ôte  son  casque,  le  pose  à terre,  et  prenant  son  fils  entre 
ses  bras,  il  le  baise  avec  tendresse,  et  l’élevant  vers  le 
ciel,  il  adresse  à Jupiter  et  aux  dieux  cette  prière  : 
« Puissant  Jupiter,  et  vous  tous,  dieux  de  l’Olympe, 
accordez-moi  la  grâce  que  je  vous  demande.  Faites  que 
mon  fils,  marchant  sur  mes  pas,  se  rende  célèbre  parmi 
les  Troyens;  qu’il  soit  revêtu  de  force  et  de  sagesse; 
qu’il  règne  dans  Troie,  aimé  et  respecté  de  ses  voisins, 
et  que  ses  peuples  en  le  voyant  revenir  vainqueur  de 
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ses  ennemis  et  chargé  de  sanglantes  dépouilles  de  leurs 
braves  chefs,  s’écrient  sur  son  passage  : ce  prince  est 
plus  vaillant  que  son  père.  El  puisse  sa  mère,  témoin 
de  ces  éloges,  sentir  toujours  la  joie  d’avoir  un  fds  si 
grand  et  si  vertueux  ! » En  achevant  ces  mots,  il  remet 
son  fds  entre  les  mains  de  sa  chère  Andromaque  qui  le 
reçoit  avec  un  sourire  mêlé  de  larmes.  Hector  en  est 
touché,  et  la  caressant  de  la  main,  il  lui  dit  : ô mon 
amie,  ne  vous  alïligez  point  avec  tant  d’excès  ; il  n’y  a 
point  d’ennemi  qui  puisse  me  précipiter  dans  le  tonï- 
beau  avant  le  jour  fatal,  marqué  par  la  destinée,  et 
point  d’homme  vaillant  ou  lâche  qui  puisse  éviter  son 
sort  ; tout  est  réglé  dès  le  premier  moment  que  nous 
venons  à la  lumière.  Mais  retournez  chez  vous,  reprenez 
vos  occupations  ordinaires.  Les  Troyens  sous  mes 
ordres  auront  soin  de  tout  ce  que  demande  la  guerre 
et  la  défense  d’Ilion...  11  reprend  son  casque  et  vole 
contre  l’ennemi.  La  triste  Andromaque,  le  visage  cou- 
vert de  larmes,  s’éloigne  aussi  de  son  côté,  tournant 
incessamment  la  tête  pour  revoir  encore  son  cher 
époux.  » 

L’Amour  maternel. 

Ce  sentiment  apparaît  en  son  admirable  profondeur 
dans  Homère.  Qu’Andromaque  est  anxieuse  pour  son 
lils;  comme  elle  craint  pour  lui  la  perte  de  son  époux  : 
xxii.ifri.  « Que  deviendra  l’unique  fruit  de  notre  mariage,  ce 
cher  lils  que  vous  abandonnez  à cet  âge  tendre  où  il 
aurait  si  grand  besoin  de  votre  secours  ! Vous  ne  serez 
plus  son  appui  et  il  ne  sera  jamais  le  soutien  de  votre 
vieillesse.  Quand  même  il  échapperait  à tous  les  dan- 
gers de  cette  cruelle  guerre,  la  vie  ne  sera  plus  pour 
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lui  qu’un  enchaînement  de  peines  et  de  chagrins.  Des 
étrangers  s’empareront  de  son  bien  ; car  le  même  jour 
qui  fait  un  enfant  orphelin  lui  ôte  tous  ses  amis  et  le 
livre  à tous  les  malheurs  ensemble.  Il  ne  paraîtra  jamais 
en  public  que  la  tête  baissée  et  avec  mille  sujets  de 
mortitication  ; il  ne  trouvera  ni  protection  ni  appui  ; il 
ira  de  porte  en  porte  chez  les  amis  de  son  père,  men- 
dier du  secours,  et  les  amis  de  son  père  ne  daigneront 
pas  l’écouter  ; s’il  y a quelqu’un  qui  soit  touché  de  sa 
misère,  il  ne  le  soulagera  qu’à  peine  et  d’une  main 
avare  qui  le  laissera  dans  la  nécessité;  ses  camarades 
même  le  mépriseront  et  ne  voudront  ni  l’inviter  à leurs 
fêtes  ni  l’admettre  dans  leurs  plaisirs.  Ils  pousseront 
leur  dureté  jusqu’à  l’insulte.  Va,  malheureux,  lui 
diront-ils,  ton  père  n’assiste  plus  à nos  fêtes  ; et  ils  lui 
feront  un  reproche  de  ce  qui  devrait  exciter  leur  com- 
passion. Tous  les  jours  mon  fils  reviendra  le  visage 
baigné  de  pleurs,  renouveler  les  douleurs  de  sa  mère. 
Quel  changement  ! mon  cher  Astyanax  qui  était  nourri 
sur  les  genoux  de  son  père,  avec  tant  de  délicatesse  et 
de  soin  et  qui  tous  les  jours  quand  il  était  las  de  jouer 
et  que  le  sommeil  venait  fermer  ses  tendres  paupières, 
dormait  tranquillement  dans  les  bras  de  sa  nourrice  ou 
dans  son  berceau,  le  cœur  content  et  rassasié  de 
plaisirs,  présentement  privé  de  son  père,  va  éprouver 
les  plus  tristes  revers.  » 

Elle  est  poignante  aussi  l’inquiétude  de  Pénélope, 
quand  elle  apprend  que  son  fils  Télémaque  a quitté 
Ithaque  et  vogue  vers  le  Péloponèse.  « Pourquoi  mon 
fils  est-il  parti?  Quelle  nécessité  de  monter  sur  des 
vaisseaux,  ces  chevaux  emportés  sur  les  Ilots,  et  d’aller 
courir  les  mers  avec  tant  de  péril?  Les  dieux  m’ont 
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choisie  parmi  toutes  les  femmes  pour  m’accabler  de 
douleurs.  J’ai  perdu  mon  mari,  et  mon  fils  vient  de 
m’être  enlevé  par  les  tempêtes  où  il  a péri  sans  gloire. 
Si  l’on  m’avait  découvert  son  dessein,  je  l’aurais  retenu 
ou  il  m’aurait  vu  mourir  à ses  yeux.  Mais  qu’on  aille 
annoncer  à son  grand  père  ce  qui  se  passe.  Minerve, 
écoutez  mes  vœux,  souvenez-vous  des  sacrifices  que 
vous  a offerts  Ulysse,  sauvez  mon  fils...  » La  nuit 
arrive,  la  malheureuse  mère  se  couche  pleine  d’inquié- 
tude ; enfin  le  sommeil  vient  calmer  ses  pensées  : elle 
rêve  à son  fils  ; l’espoir  a succédé  à la  crainte  ; elle  voit 
O. iv. 806.  sa  sœur  qui  lui  dit  : « votre  fils  va  revenir,  il  n’a  pas 
encore  offensé  les  dieux  pour  attirer  leur  vengeance...» 
Ulysse  est  un  moment  oublié  pour  Télémaque  ; Homère 

0.  1v. 819.  le  fait  dire  il  Pénélope  : «je  suis  encore  plus  affligée 

pour  ce  cher  fils  que  je  ne  le  suis  pour  mon  époux  et 
je  tremble  qu’il  ne  lui  arrive  malheur.  » 

O ix.202.  La  mère  d’Ulysse,  Anticlée,  dit  à son  fils  : « C’est  le 
regret  de  ne  plus  te  voir,  c’est  la  douleur  de  te  croire 
exposé  tous  les  jours  à de  nouveaux  périls,  c’est  le 
tendre  souvenir  de  tes  rares  qualités  qui  m’ont  ôté  la 
vie.  » 

Hécube.  Son  fils  Hector  est  rentré  dans  la  ville  entre 
deux  combats,  pour  une  mission  importante;  elle 
s’empresse  de  lui  présenter  une  boisson  restaurante  : 

1.  vi. 260.  {(  tes  forces  sont  épuisées,  lui  dit-elle,  car  tu  t’es  beau- 

coup fatigué  pour  tes  compagnons.  » Quand  cette  mère 
malheureuse  voit  son  fils  prêt  à engager  le  combat  avec 
I.xxn  82.  Achille,  elle  lui  crie  du  haut  des  remparts  : « Hector, 
mon  enfant,  écoute-moi,  aie  pitié  de  moi,  souviens-toi 
que  ce  sein  t’a  nourri  ; évite  cet  homme  cruel  ; rentre 
dans  la  ville  ; ne  t’oppose  pas  seul  à sa  fureur.  Si  tu 


- 119  — 


succombes  sous  ses  coups,  je  n’aurai  pas  la  consolation 

d’arroser  de  mes  larmes  ton  lit  funèbre,  moi  et  ton 

épouse  chérie;  mais  loin  de  nous,  tu  serviras  de  pâture 

aux  chiens  près  des  navires  grecs.  » Après  les  suprêmes 

angoisses  et  les  suprêmes  douleurs,  quand  contre  tout 

espoir,  les  restes  de  son  fils  lui  sont  rendus  et  qu’il  ne 

sera  pas  privé  de  la  sépulture,  elle  oublie  elle-même  et 

console  son  fils.  « Hector,  s’écrie-t-elle,  ô de  tous  mes  I.xxiv.747. 

enfants  le  plus  cher  à mon  âme,  lorsque  tu  respirais, 

tu  étais  aimé  des  immortels  ; maintenant  que  la  mort 

t’a  ravi,  ils  prennent  encore  soin  de  toi;  Achille  vendait 

ceux  de  mes  fils  qui  lui  tombaient  entre  les  mains  et 

les  envoyaient  au  delà  des  mers;  mais1  toi,  après  qu’il 

t’a  ôté  la  vie  et  traîné  autour  de  la  tombe  de  Patrocle, 

tu  semblés  être  mort  doucement  au  milieu  de  nous.  » 

Voici  une  mère  qui  a tué  son  fils  par  méprise,  la  fille  O.xix.518. 
de  Pandarée,  Philomèle.  Une  mère  ne  se  pardonne  pas 
ce  coup  fatal  ; la  douleur  l’accompagne  tout  le  reste  de 
sa  vie  qu’elle  consume  à déplorer  la  perte  de  son 
enfant  : le  chant  mélancolique  du  rossignol  qu’on 
entend  dans  le  mystère  de  la  nuit,  c’est  sa  voix 
plaintive. 

Le  plus  horrible  spectacle  n’arrête  pas  l’amour  d’une 
mère.  « A la  vue  des  cadavres  des  douze  enfants  de  l.xxiv.617. 
Niobé,  tous  sont  pétrifiés,  et  la  malheureuse  mère  sent 
encore  ses  soulfrances.  » 

Tliétis  dans  sa  sollicitude  de  mère,  quand  elle  confia  I.xvn.410. 
à son  fils,  le  sort  qui  lui  était  réservé  devant  Troie,  1,1 
avait  eu  soin  de  ne  pas  lui  apprendre  qu’il  y perdrait 
son  ami  Patrocle. 

L’auteur  de  l’Iliade  avait,  dit-on,  consacré  au  souve- 
nir de  sa  mère,  la  belle  comparaison  « de  même  qu’une  I.xn.433. 
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femme  juste  et  laborieuse,  tenant  le  poids  et  la  laine, 
égalise  les  balances  afin  de  gagner  pour  ses  enfants  un 
misérable  salaire.  » C’est  le  sentiment  qu’il  exprime  si 
I. ix. 353.  admirablement,  quand  il  dit  que  la  mère  chez  les 
oiseaux  apporte  la  nourriture  à ses  petits  bien  qu’elle 
soutire  de  besoin  elle-même. 

L’Amour  paternel. 

Si  la  gloire  acquise  dans  les  combats  et  la  mort  du 
brave  consolent  les  héros  d’Homère,  de  la  perte  de 
leurs  fils,  la  nature  n’en  réclame  pas  moins  ses  droits  ; 
la  sollicitude  anxieuse  du  père  et  souvent  sa  tendresse 
O. h. 23.  tiennent  de  l’amour  maternel.  Egyptios  regrette  le  fils 

0.  xml 415.  qu’il  a perdu,  bien  qu’il  lui  en  reste  trois.  Ulysse  ne 

comprend  pas  que  Minerve,  si  sage,  n’aît  pas  empêché 
son  fils  Télémaque  d’entreprendre  un  voyage.  Il  sait  ce 
qu’il  peut  en  coûter  de  quitter  ses  foyers.  Priam 
I. in. 306.  s’éloigne  pour  ne  pas  être  témoin  du  combat  de  son  fils 

1.  xxii. 412.  Paris  contre  Ménélas.  Lorsque  Hector  est  immolé  et 

qu’il  le  voit  traîner  indignement  vers  le  camp  ennemi, 
il  sanglotte  ; on  a peine  à le  retenir  ; dans  sa  douleur  il 
veut  franchir  les  portes  : «ali!  s’écrie-t-il,  en  se 
prosternant  dans  la  fange  et  en  implorant  tour-à-tour 
chaque  guerrier  et  en  les  appelant  par  leur  nom,  amis, 
malgré  vos  inquiétudes  laissez-moi  sortir  de  la  ville 
pour  que  j’aille  à la  Hotte  des  Grecs  ; je  me  présenterai 
en  suppliant  devant  cet  homme  affreux;  peut-être 
respectera-t-il  l’âge  et  aura-t-il  pitié  de  la  vieillesse; 
les  ans  aussi  accablent  son  père  Pélée  qui  lui  a donné 
le  jour  pour  le  fléau  des  Troyens.  Hélas  ! c’est  moi 
surtout  qu’il  a comblé  de  maux.  » Dans  le  camp 
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ennemi,  aux  pi<  ds  d’Achille  pour  racheter  le  corps  de 
son  fils,  ses  accents  de  douleur  sont  si  déchirants  qu’ils 
touchent  le  cruel  et  implacable  Achille  et  lui  arrachent 
des  pleurs;  « sou  viens-toi  de  ton  père,  Achille;  il  est  l.xxiv.486. 
accablé  d’années  comme  moi  et  peut-être  qu’à  l’heure 
où  je  suis  ici  prosterné  à tes  pieds,  ses  voisins  profitant 
de  ton  absence,  lui  font  une  cruelle  guerre  et  il  n’a 
personne  qui  le  secoure;  mais  la  pensée  que  tu  es  en 
vie,  entretient  la  joie  dans  son  cœur  et  le  soutient  par 
la  douce  espérance  qu’il  va  te  voir  de  retour,  couvert 
de  gloire,  triompher  de  ses  ennemis.  Moi,  le  plus 
infortuné  des  hommes,  de  tant  de  fils  si  braves  que 
j’avais  dans  Troie,  je  crois  qu’il  ne  m’en  reste  pas  un 
seul  ; la  guerre  me  les  a tous  enlevés.  Le  seul  qui 
faisait  ma  joie  et  dont  la  valeur  était  le  plus  fort  rem- 
part de  ma  famille  et  de  tous  mes  peuples,  il  vient 
d’être  tué  de  ta  main  en  combattant  pour  sa  patrie, 

Hector.  C’est  à cause  de  lui  que  je  viens  dans  le  camp 
des  Grecs  pour  le  racheter,  et  je  t’apporte  une  rançon 
qui  n’est  pas  indigne  de  t’être  offerte.  0 respecte  les 
dieux,  Achille,  prends  pitié  de  moi,  au  souvenir  de  ton 
père;  je  suis  plus  que  lui  digne  de  compassion  : j’ai 
fait  ce  dont  nul  homme  sur  terre  n’aurait  eu  le  courage, 
de  porter  à mes  lèvres  la  main  qui  me  ravit  mes  fils.  » 

Jupiter  versa  des  larmes  de  sang  à la  mort  de  son  fils  l.xvi.459. 
Pandaros. 

Le  Patriotisme.  Hector. 

Les  maux  de  la  guerre  et  la  situation  affreuse  des 
vaincus  sont  dépeints  en  traits  saisissants.  « Les  Iix.592. 
citoyens  massacrés,  les  palais  réduits  en  cendre,  les  ,XXII,6'J“ 
femmes  traînées  en  esclavage...  » L’histoire  de  la 
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famille  de  Priam,  construite  avec  les  seuls  vers  de 
l’Iliade,  fournirait  un  tableau  navrant  où  le  malheur 
public  s’unit  aux  souffrances  intimes.  L’âme  du  poète  est 
évidemment  touchée  des  grandes  infortunes  causées  par 
la  guerre  et  il  semble  les  représenter  à dessein  pour 
I.v.889.  détourner  les  peuples,  de  cet  horrible  fléau.  Jupiter 
déclare  Mars  le  plus  haïssable  des  habitants  de  l’Olympe  ; 
esprit  inflexible  et  intraitable,  se  plaisant  aux  dis- 
cordes, aux  combats,  aux  querelles.  Ulysse,  qui  savait 
pour  l’avoir  éprouvé,  ce  qu’il  en  coûte  de  quitter  ses 
foyers,  et  de  faire  la  guerre,  dit  aux  Phéaciens  ces 

0.  xiii. 41.  paroles  d’adieu  significatives  : « Puissé-je  à mon  retour, 

retrouver  en  mes  palais,  mon  épouse  fidèle  et  mes 
serviteurs  dévoués.  Vous  qui  demeurez  ici,  puissiez- 
vous  faire  la  joie  de  vos  femmes  et  de  vos  enfants  ; 
puissent  les  dieux  vous  accorder  toutes  sortes  de  pros- 
pérités et  vous  préserver  de  toute  calamité  publique  ! » 
I.ix.63.  « U faut  être  sans  parents,  » dit  Nestor,  « sans  amis, 

sans  maison,  sans  humanité  pour  se  complaire  aux 

1. x. 422.  discordes  civiles.  » Les  Troyens,  au  rapport  de  l’espion 

Dolon,  se  sont  concertés  pour  faire  eux-mêmes  à tour 
de  rôle  la  garde  dans  leurs  campements;  mais  les  alliés 
la  leur  abandonnent,  car  ils  n’ont  pas  tout  près  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  Voici  devant  nous  l’épouse  du 
0. vin. 323.  vaincu.  « Telle  une  femme  pleure,  lorsqu’elle  embrasse 
l'époux  chéri  qu’elle  a vu  tomber  devant  les  remparts. 
Il  n’a  pu  sauver  sa  patrie,  ses  enfants;  témoin  de  sa 
mort  et  de  ses  derniers  soupirs,  elle  se  jette  sur  son 
corps  en  poussant  des  cris  lamentables;  derrière  elle, 
les  vainqueurs  frappent  de  leurs  javelots  son  dos  et  ses 
épaules  et  l’emmènent  en  esclavage,  où  elle  ne  connaî- 
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tra  plus  que  le  travail  et  les  soucis;  son  visage  est 
altéré  par  une  douleur  digne  de  compassion.  » 

Hector  est  le  héros  modèle  dans  Homère,  c’est  le 
plus  brave  des  Troyens;  il  provoqua  les  plus  vaillants 
des  Grecs  à un  combat  singulier  et  osa  s’opposer 
à Achille.  Il  possède  les  vertus  civiques  et  militaires  ; 
guerrier  d’un  courage  éprouvé,  il  sait  écouter  la  pru- 
dence et  éviter  la  lutte  quand  elle  devient  de  la  témé- 
rité. Le  salut  public  est  son  mobile  ; c’est  son  devoir  ; i.vm.497. 
car  il  sait  qu’il  est  le  plus  puissant,  l’unique  rempart 
encore  de  sa  patrie  fortement  menacée  de  destruction. 
Lorsqu’on  essaya  par  un  augure  d’arrêter  son  élan,  « le  i.xu.243. 
meilleur  augure,  s’écrie-t-il,  c’est  de  combattre  pour  sa 
patrie.  » Le  poète  donne  à son  langage  une  élévation  et 
une  énergie  non  communes,  sur  le  champ  de  bataille  : 

« ruez-vous  sur  les  vaisseaux,  laissons  là  ces  dépouilles;  i.xv.347. 
celui  de  vous  que  je  verrai  s’éloigner  de  la  flotte,  je  lui 
promets  la  mort  ; ses  frères  et  ses  sœurs  n’allumeront 
point  son  bûcher,  mais  les  chiens  le  traîneront  devant 
les  murs  de  Troie.  » Et  plus  loin  ces  magnifiques  et  si 
patriotiques  paroles  : « attaquez  la  flotte,  les  rangs  i.xv.494. 
serrés.  Celui  que  la  lance  ou  le  javelot  aura  blessé, 
qu’il  meure  ; il  ne  sera  pas  sans  gloire  s’il  subit  le 
destin  en  combattant  pour  la  patrie;  loin  de  là,  si  les 
Grecs  vaincus  s’en  retournent  sur  leurs  navires,  il  aura 
sauvé  sa  femme,  ses  enfants,  leur  postérité  ; il  aura 
conservé  intacts  son  toit  et  ses  domaines.  » 

Hector  n’a  rien  de  la  férocité  d’autres  guerriers;  il 
reste  toujours  humain  tant  que  possible  dans  les  com- 
bats. Lorsqu’il  est  vaincu,  le  poète  dans  le  respect  et 
l’admiration  qu’un  tel  guerrier  lui  inspire,  s’indigne  de  ce 
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1. xxn. 403.  que  Jupiter  permette  que  de  cruels  ennemis  l’outragent 
après  sa  mort,  au  rivage  même  de  sa  patrie. 

Bien  qu'il  souhaitât  que  la  mort  de  Paris  ou  la 
reddition  d’Hélène  mît  tin  à la  guerre,  il  respecta  la 
fâcheuse  situation,  tout  en  faisant  au  besoin  des  cor- 
rections bien  senties  à son  frère.  Et  quand  ses  dépouil- 
les furent  rendues  à sa  famille,  seule  faveur  qu’il  avait 
sollicitée  d’Achille  à la  fin  du  dernier  combat,  l’épouse 
enlevée  de  Ménélas  dit  en  pleurant  auprès  du  cadavre  : 
I. xxiv. 761.  « Hector  ! ah  ! que  ne  suis-je  plutôt  morte!  Déjà  vingt 
ans  se  sont  écoulés  depuis  que  j’ai  abandonné  ma 
patrie  et  jamais  un  reproche,  une  parole  amère  ne  s’est 
échappée  de  tes  lèvres.  Et  si  dans  nos  palais  quelqu’un 
m’outrageait  tu  l’arrêtais  par  tes  paroles  pleines  de 
bonté.  Hélas  ! maintenant  le  cœur  contristé,  je  pleure 
sur  toi  et  sur  moi,  misérable  ! car  il  n’est  plus  dans 
Troie  personne  qui  m’aime,  qui  me  pardonne,  et  je  suis 
odieuse  à tout  un  peuple.  )> 

L'Amitié.  Patrocle. 

I.v.325.  Sthénélos,  dit  Homère,  préféra  entre  tous  ses  amis 
Déipyre,  parce  que  son  caractère  s’accordait  avec  le 
sien.  C’est  là  en  effet  une  des  conditions  principales  de 
liaisons  durables,  quoique  des  sympathies  s’établissent 
quelquefois  inopinément. 

Les  sensations  de  l’amitié  sont  en  général  paisibles  et 
modérées  dans  leur  expression,  bien  que  les  manifesta- 
tions violentes  qui  éclatent  souvent  au  danger  ou  à la 
perte  de  l’objet  aimé,  en  montrent  toute  la  profondeur. 
Achille  ne  semble  avoir  connu  toute  son  affection  pour 
Patrocle  que  lorsque  son  ami  fut  tombé  sous  les  coups 
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d’Hector  ; il  ne  rêve  plus  que  vengeance  et  veut  engager 
aussitôt  la  bataille,  lui  qui  voyait  d’un  œil  indifférent 
les  combats  désastreux  de  ses  compagnons  d’armes. 

Les  deux  poèmes  d’Homère  abondent  en  traits  de 
prévenances  délicates,  de  sollicitude,  de  désintéresse- 
ment, de  sacrifice,  qui  caractérisent  l’amitié.  La  mère 
d’Achille,  dit  à son  fils,  qu’il  est  glorieux  de  secourir 
ses  amis  et  de  leur  sauver  la  vie  ; et  c’est  le  premier 
regret  du  héros  de  ne  pas  avoir  secouru  Patrocle. 
Agamemnon  est  soucieux  pour  son  frère  Ménélas  et 
l’empêche  de  se  mesurer  avec  de  plus  forts  que  lui. 
On  se  souvient  de  l’homme  qui  vous  a fait  amitié, 
dit  Pisistrate  à Télémaque.  Ménélas  soutire  d’être  la 
cause  des  maux  de  la  guerre,  et  va  jusqu’à  plaindre  les 
Troyens  qui  se  sont  attiré  leurs  infortunes.  Quelles  sont 
belles  les  pages  de  l’Iliade  où  l’amitié  pour  Patrocle 
fait  autour  de  son  cadavre  un  rempart  de  ses  compa- 
gnons que  tous  les  efforts  d’une  armée  victorieuse  ne 
peuvent  ébranler  ! Ménélas  a fait  pour  Ulysse  des 
projets  grandioses  qu’il  souffre  de  ne  pouvoir  réaliser 
parce  que  le  retour  de  son  ami  se  fait  toujours  attendre. 
Ulysse  regrette  la  rancune  que  lui  garde  Ajax  à cause 
des  armes  d’Achille;  mais  il  est  convaincu  que  leur 
réconciliation  se  serait  faite,  sans  un  incident  qui  fit 
passer  l’occasion. 

L’amitié  d’Achille  pour  Patrocle  a été  dépeinte  tout 
particulièrement  : Patrocle  avait  été  éloigné  par  son 
père,  Ménétios,  de  sa  ville  natale,  Oponte,  où  jeune 
encore  dans  l’ardeur  du  jeu,  il  avait  causé  la  mort 
d’un  de  ses  camarades,  et  il  avait  été  confié  à Pélée,  le 
père  d’Achille.  Pélée  le  traita  comme  son  propre  fils  et 
voulut  qu’il  fut  le  compagnon  d’armes  de  celui-ci. 
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Patrocle  fut  digne  de  ce  choix  ; il  était  considéré  pour 

sa  sagesse  et  sa  bravoure,  et  était  sympathique  à toute 

l’année.  Au  moment  du  départ  des  deux  jeunes  gens 

pour  Troie,  Ménétios  dit  à son  fds  : « Patrocle,  Achille 
l.xi.785.  !,  . ’ 

1 emporte  sur  toi  par  la  naissance,  mais  tu  comptes 

plus  d’années.  Il  est  d’une  force  supérieure  à la  tienne, 
mais  tu  peux  lui  parler  raison  ; inspire-le,  sois  son 
guide;  il  t’obéira  pourvu  que  tu  lui  donnes  de  bons 
conseils.  » Nestor  était  présent  et  trouva  l’occasion  de 
les  rappeler  au  fils  de  Ménétios,  quand  en  pleine 
guerre,  Achille  persista  opiniâtrement  dans  son  ressen- 
timent contre  Agamemnon.  Le  vieillard  ajouta  : « tu  as 
1. ix. 790.  oublié,  Patrocle,  les  paroles  de  ton  père.  Voici  le 
moment  de  donner  à ton  ami  de  sages  conseils  ; peut- 
être  les  écoutera-t-il  ; qui  sait  si  à l’aide  d’une  divinité 
secourable  lu  ne  toucheras  pas  son  cœur?  C’est  un  bon 
avertissement  que  celui  d’un  ami.  » 

Lorsque  les  délégués  du  conseil  de  l’armée  grecque 
viennent  négocier  la  réconciliation  d’Achille  avec  Aga- 
memnon, ils  trouvent  le  bouillant  guerrier  assis  près 
de  sa  tente,  une  lyre  à la  main  et  charmant  son  ame  à 
chanter  la  gloire  des  héros.  Patrocle  qui  était  placé  en 
face  de  lui,  l’assista  à faire  la  réception  des  princes  et 
à leur  offrir  le  régal  d’usage;  il  était  avec  lui  après 
la  dispute  avec  Agamemnon  et  remit  la  captive  aux 
envoyés  du  commandant  de  l’armée. 

La  première  fois  que  le  héros  prend  une  part  impor- 
tante aux  événements,  c’est  après  la  déroute  des  Grecs, 
quand  Achille  a cru  voir  de  ses  vaisseaux,  Machaon 
blessé  reconduit  sur  le  char  de  Nestor,  et  qu’il  envoie 
son  ami  s’en  assurer.  Patrocle  trouva  en  effet  le  méde- 
cin blessé  à l’épaule  droite  d’une  flèche  de  Paris,  dans 
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la  tente  du  vieux  roi.  Il  n’en  veut  pas  savoir  davantage 
et  se  bâte  de  retourner.  « Ne  me  retenez  pas,  dit-il,  je 
ne  dois  pas  faire  attendre  celui  qui  m’a  envoyé;  vous 
le  connaissez.  » Patrocle  dut  le  connaître  : « il  s’irrite- 
rait de  mon  retard,  ajouta-t-il,  et  dans  sa  colère  Achille 
ne  distingue  pas  l’innocent  du  coupable.  » Il  retourne, 
profondément  ému  par  quelques  paroles  de  Nestor,  et 
son  émotion  s’accroît  encore  à la  vue  de  son  ami 
Eurypyle  frappé  d’une  llêche  à la  cuisse.  Il  s’acquitte 
de  sa  mission  sans  ébranler  Achille.  Cependant  lorsque 
les  Troyens  ont  franchi  le  mur  d’enceinte  du  camp 
grec,  il  se  décide  à faire  une  nouvelle  tentative.  Achille 
voyant  ses  yeux  mouillés  de  larmes,  « mon  cher 
Patrocle,  lui  demande-t-il,  qu’avez-vous?  D’où  vient 
que  vous  pleuriez  comme  une  petite  tille  qui  suit  sa 
mère,  la  retenant  par  son  voile  et  la  regardant  toujours 
en  pleurant,  pourqu’elle  la  prenne  sur  ses  bras?  Avez- 
vous  quelque  chose  à annoncer  à mes  troupes  ou  à 
m’apprendre  à moi-même?  Y a-t-il  des  nouvelles  de 
Phtliie?  On  ne  dit  pas  que  Ménétios  et  Pélée  ne 
sont  plus  en  vie.  Ceux-là  nous  les  regretterions 
si  nous  venions  à les  perdre...  » On  ne  reconnaît 
pas  le  terrible  Achille  quand  il  parle  à son  ami. 
Patrocle  expose  alors  la  situation  presque  désespérée 
des  Grecs  et  supplie  Achille,  dans  le  cas  qu’il  ne  veuille 
pas  combattre  lui-même,  de  lui  permettre  de  conduire 
ses  troupes  au  combat.  Achille  y consent,  revêt  son 
ami  de  ses  armes,  lui  prête  ses  chevaux  et  son  char  ; 
mais  quels  conseils  de  prudence  prodigue  l’impétueux 
tils  de  Pélée  ! C’est  presque  la  sagesse  de  Nestor  qui 
parle  en  lui  : Patrocle  se  bornera  à repousser  les 
Troyens  des  vaisseaux  ; il  retournera  aussitôt  ; surtout 
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il  évitera  Hector.  Achille  lui  inspire  le  respect  des 
dieux  et  implore  leur  protection  pour  eux  deux. 

Les  exploits  de  Patrocle  sont  dignes  des  plus  grands 
héros.  L’enivrement  du  succès  l’aveugle;  il  oublie  les 
ordres  de  son  chef,  se  porte  en  avant,  rencontre  Hector 
avec  lequel  il  se  mesure,  et  succombe.  Ce  qui  distingue 
la  bataille  ce  sont  les  efforts  suprêmes  des  chefs  des 
Gi  ’ecs  pour  disputer  aux  Troyens  le  corps  de  Patrocle. 
Cette  préoccupation  toute  particulière  démontre  tout 
l’intérêt,  que  l’on  portait  au  héros.  On  ne  se  bat  que 
pour  Patrocle.  « Ne  reculez  point;  ne  vous  éloignez  pas 
de  Patrocle;  gardez-vous  de  lutter  hors  des  rangs; 
protégeons  le  cadavre  et  combattons  de  près.  » Tels 
sont  les  ordres  du  grand  Ajax.  Et  les  Grecs  de  s’encou- 
rager : amis,  périssons  plutôt  que  de  permettre  aux 
Troyens  d’entraîner  Patrocle  et  de  remporter  la  vie- 
.xvii. 426.  toire.  « Les  chevaux  immortels  d’Achille  depuis  le 
moment  où  ils  avaient  compris  que  leur  guide  accou- 
tumé était  tombé  dans  la  poussière,  pleuraient  loin  du 
combat.  Vainement,  Automédon  les  excite  soit  en  les 
frappant  du  fouet,  soit  en  leur  adressant  des  paroles 
caressantes  ou  des  menaces;  ils  ne  veulent  avancer  ni 
reculer,  la  tête  penchée  jusqu’à  terre;  leur  riche 
crinière  est  souillée  et  Hotte  autour  du  joug.  Jupiter 
voit  ces  pleurs,  son  âme  est  émue  de  pitié.  Malheureux, 
dit-il,  pourquoi  les  dieux  vous  ont-ils  donnés  à un 
roi  mortel?  Est-ce  pour  que  vous  connaissiez  aussi 
les  afflictions  des  humains?  Certes  il  n’y  a rien 
de  plus  infortuné  que  l’homme  parmi  tout  ce  qui 
respire  et  se  meut  sur  la  terre.  » Dans  cet  épisode 
tragique  de  l’Iliade,  Homère  ne  se  contente  pas  de 
mettre  en  scène  les  principaux  guerriers  grecs  et 
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troyens,  il  intéresse  à la  mort  de  l’ami  d’Achille  jusqu’à 
la  divinité  ; c’est  elle  qui  en  ce  moment  lamentable 
vient  déclarer  la  condition  malheureuse  de  l’homme  sur 
terre. 

Le  danger  devient  pressant  ; les  Grecs  perdent  du 
terrain;  il  faut  qu’Achille  soit  informé  de  la  situation. 

Ajax  cherche  dans  la  mêlée  le  fils  de  Nestor,  Antiloque, 
affectionné  d’Achille;  mais  un  épais  brouillard  enve- 
loppe la  troupe  et  empêche  de  rien  distinguer.  «Jupiter,  i.xvn.645. 
délivre  les  Grecs  de  ce  brouillard;  et  que  ce  soit  à la 
clarté  du  jour,  si  tu  nous  fais  périr!  » s’écrie-t-il,  dans 
un  sublime  élan  d’héroïsme.  La  clarté  ayant  reparu, 

Ménélas  se  sépare  à regret  du  groupe  des  combattants 
et  court  vers  Antiloque  : vole  vers  Achille,  lui  crie-t-il; 
dis-lui  qu’il  se  hâte  de  sauver  le  corps  de  son  ami, 
dépouillé  de  ses  armes  qui  sont  la  proie  d’Hector.  On  i.xvin.18. 
sait  avec  quelle  délicate  attention  l’ami  commun  s’ac- 
quitta de  son  douloureux  message. 

Jusqu’à  la  catastrophe,  comme  je  l’ai  dit,  rien  dans 
l’amitié  des  deux  héros  n’en  montra  la  vivacité  ; ils  ne 
s’en  doutaient  peut-être  pas  eux-mêmes,  et  jouissaient 
de  ce  bien  sans  en  connaître  tout  le  prix  ; la  perte  de 
son  ami  vint  le  révéler  à Achille.  Homère  prend  plai- 
sir à multiptier  les  traits  qui  peignent  leur  affection 
mutuelle  et  avec  une  intention  marquée  il  fait  connaître 
les  belles  qualités  de  Patrocle.  Nous  avons  vu  celui-ci 
s’acquitter  de  sa  mission  auprès  de  Nestor,  où  le  poète 
nous  le  montre  soucieux  de  ne  pas  déplaire  à son  ami 
et  chef;  puis  s’arrêter  près  d’Eurypyle,  soigner  sa 
blessure.  « Quelque  hâte  que  j’aie  de  rapporter  mon 
message  à Achille,  je  ne  t’abandonnerai  pas  dans  ta  i.Xi.839. 
détresse,  » lui  dit-il.  « Tant  que  le  combat  se  livra  en 
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dehors  du  mur  d’enceinte,  Patrocle  passe  ses  moments 
près  d’Eurypyle  à le  charmer  par  son  entretien  et  à 
verser  sur  sa  blessure  les  baumes  qui  calment  les 
douleurs;  mais  lorsqu’il  voit  les  Troyens  franchir  le 
l.xv.390.  rempart,  il  pousse  un  profond  gémissement  et  dit  : 
ami,  je  vais  te  faire  faute;  je  ne  puis  demeurer  plus 
longtemps  ici.  La  lutte  est  devenue  terrible.  Qu’un  de 
tes  compagnons  se  tienne  auprès  de  toi  et  te  récrée.  Je 
cours  exciter  Achille  à combattre...  » Voici  comment  le 
héros  encourage  ses  guerriers.  « Myrmidons,  soldats 
du  fils  de  Pélée,  soyez  hommes  ; souvenez-vous  de 
votre  impétueuse  valeur.  C’est  ainsi  que  nous  honore- 
rons Achille,  le  plus  brave  des  Argiens,  nous  ses 
belliqueux  compagnons.  Que  le  puissant  Agamemnon 
comprenne  sa  faute,  lui  qui  a méprisé  le  plus  illustre 
héros  de  l’armée.  » La  justification  de  leur  chef  qui  ne 
prend  pas  les  armes,  préoccupe  son  ami  en  ce  moment 
solennel,  en  face  de  la  troupe. 

1. xvm. 22.  La  mort  de  son  ami  fit  éprouver  à Achille  une 

I.xvm.98.  douleur  non  commune.  « Mourons,  dit-il,  puisqu’il  ne 
m’a  pas  été  donné  de  défendre  mon  compagnon  qui 
n’est  plus.  Je  reste  ici,  inutile  fardeau  de  la  terre,  moi 
que  nul  Grec  n’égale  dans  les  batailles  ! Ah  ! périsse  la 
discorde!  périsse  la  colère?  Mais  laissons  là  le  passé, 
soumettons  notre  âme  à la  nécessité.  Courons,  cher- 
chons Hector,  le  meurtrier  de  cette  tête  si  chère  ; puis 
nous  recevrons  le  trépas  quand  il  plaira  aux  immortels 
de  nous  l’envoyer.  » Il  manifeste  ses  sentiments  avec 
toute  la  fougue  dont  il  est  capable;  ses  compagnons 
l’empêchent  à peine  de  mettre  fin  à ses  jours;  puis  il 
médite  de  terribles  projets  de  vengeance.  Et  quand  il 
I. xxii. 545.  tient  terrassé  à ses  pieds  le  meurtrier  de  son  ami,  il  est 
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sourd  à toute  prière,  il  regrette  meme  de  ne  pas  avoir 
le  eourage  de  déchirer  ses  chairs  crues  et  les  dévorer, 
et  il  l’immole  sans  pitié. 

Lorsque  les  principaux  de  l’armée,  accourus  pour  le 
consoler,  l’invitent  à partager  avec  eux  le  repas  avant 
d’engager  la  bataille  à laquelle  il  aspire,  « infortuné 
Patrocle,  dit-il,  toi  toujours  si  diligent  à me  servir  le 
repas  avant  de  nous  rendre  au  combat,  maintenant 
étendu,  le  sein  déchiré,  puis-je  sans  toi  me  rassasier  de 
mets  et  de  vin?  Non  jamais  douleur  si  cruelle  ne  pour- 
rait m’atteindre,  pas  même  si  j’apprenais  la  mort  de 
mon  père  et  de  mon  fds  bien-aimé.  J’espérais  périr 
seul  devant  Troie;  tu  aurais  été  prendre  mon  enfant 
à Scvros,  tu  l’aurais  reconduit  dans  ma  patrie  et  l’aurais 
mis  en  possession  de  toutes  mes  richesses  ; car  sans 
doute  que  mon  père  aura  vu  son  dernier  jour  ou  qu’il 
ne  traînera  pas  longtemps  un  triste  reste  de  vie  en 
apprenant  ma  mort.  » 

La  douleur  d’Achille  se  prolonge  et  les  meilleures 
consolations  restent  sans  etfet.  Lorsque  sa  mère  lui 
apporte  les  nouvelles  armes,  elle  le  trouve  penché  sur 
la  couche  funèbre  de  son  ami  et  le  serrant  dans  ses  bras. 
Briséis  de  retour  dans  la  tente  de  son  ancien  maître, 
à la  vue  du  cadavre  de  Patrocle,  donne  des  preuves  de 
la  plus  profonde  tristesse;  elle  le  fait  avec  des  accents 
de  reconnaissance  : c’est  à lui  qu’elle  doit  l’affection 
d’Achille  et  l’espoir  de  devenir  son  épouse;  il  traitait 
les  captives  avec  tant  de  douceur.  Ménélas  mentionne 
tout  particulièrement  la  bonté  de  Patrocle;  il  fut  pour 
tous  plein  d’amabilité.  Jupiter  l’appelle  le  doux  et 
vaillant  compagnon  d’Achille.  Le  dieu  ne  l’avait  pas  haï 
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pendant  sa  vie  et  il  lui  serait  odieux  de  l’abandonner 
en  pâture  aux  chiens  dans  les  champs  d’Ilion. 

Aux  jeux  en  mémoire  de  Patrocle,  Achille  a le  nom 
I. xxiii. 280.  de  son  ami  constamment  à la  bouche.  Ses  chevaux  ne 
prendront  pas  part  aux  courses  ; ils  pleurent  le  bon 
I.xxm.618.  écuyer  qu’ils  ont  perdu.  Une  urne  que  le  héros  y pré- 
sente en  cadeau  à Nestor,  sera  conservée  en  souvenir 
l.xxui.741 . des  funérailles  de  Patrocle.  Une  autre  urne  célèbre  par 
son  travail  et  sa  richesse,  a appartenu  à Patrocle;  elle 
I. xxiii. 800.  sert  de  prix,  ainsi  que  l’armure  de  Sarpédon  conquise 
par  le  héros  dans  ses  derniers  combats. 

Les  jeux  funèbres  ont  cessé.  « L’assemblée  se  sépare, 
les  guerriers  dispersés  retournent  à leurs  navires, 
I. xxiv.  1 . prennent  le  repas  du  soir  et  goûtent  le  doux  sommeil. 
Cependant  Achille,  se  souvenant  de  son  compagnon 
chéri,  loin  de  céder  au  sommeil,  s’agite  péniblement 
sur  sa  couche  ; il  regrette  la  noble  valeur  de  Patrocle, 
sa  mâle  vigueur  ; il  repasse  dans  son  esprit  leurs  com- 
munes entreprises  et  les  maux  qu’ils  ont  soulferts  dans 
les  combats  et  sur  les  Ilots  ; à ces  souvenirs  il  fond  en 
larmes.  Enfin  il  se  lève,  et  hors  de  lui  il  parcourt  les 
grèves  de  l’Hellespont,  où  l’aurore  le  surprend.  Alors 
il  place  sous  le  joug  ses  coursiers,  et  pour  traîner 
Hector,  il  l’attache  derrière  son  char;  trois  fois  il 
tourne  autour  de  la  tombe  de  son  ami.  Alors  il  rentre 
dans  sa  tente,  cherche  le  repos  et  abandonne  son 
ennemi  étendu  le  front  dans  la  poussière.  » Lorsque 
cédant  à la  supplication  du  vieux  Priam,  Achille 
permet  d’emporter  le  corps  d’Hector,  il  a des  scrupules 
I. xxiv. 591.  à l’égard  de  son  ami  et  il  s’excuse  de  sa  condescendance. 

Mais  il  y a des  ombres  dans  le  tableau  de  l’amitié  : 
I.vi.12.  « Ensuite  le  vaillant  Diomède  immole  Axyle,  fils  de 
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Tent liras,  prince  riche  qui  habitait  la  riante  Arisba  ; il 
était  chéri  des  humains,  car  son  palais  est  bâti  sur  la 
route  et  il  les  accueillait  tous  cordialement  ; mais  aucun 
de  ses  hôtes  ne  se  jette  au  devant  du  coup  pour 
éloigner  la  mort.  » 


L’Hospitalité. 

L’hospitalité  dans  Homère  fait  le  sujet  de  sept 
épisodes,  si  Ton  y comprend  les  soins  donnés  par 
Nestor  à Machaon  blessé,  la  réception  des  parlemen- 
taires par  Achille  et  les  relâches  d’Ulysse  et  de  ses 
compagnons  en  Eolie  et  chez  Circé.  Ils  sont  parsemés 
de  traits  si  délicats  qu’ils  semblent  partir  du  cœur  du 
poète  et  dénotent  qu’il  a goûté  les  charmes  d’une 
cordiale  réception  et  éprouvé  l’amertune  d’un  mauvais 
accueil  ; il  veut  évidemment  conserver  le  culte  de  cette 
vertu  et  la  rendre  plus  respectée  encore.  « On  ne  perd 
plus  le  bon  souvenir  de  qui  on  a reçu  l’hospitalité  » 
dit  Pisistrate  à Télémaque.  L’amitié  s’accompagne 
de  présents  réciproques.  « Pélops  malgré  son  impétuo- 
sité ne  peut  percer  la  cuirasse  de  Phylée;  le  père  de  ce 
guerrier  reçut  cette  armure  en  cadeau  du  roi  Euphète, 
pour  qu’il  la  revêtît  et  qu’elle  le  préservât  dans  les 
batailles  ; aujourd’hui  c’est  son  fils  qu’elle  préserve  du 
trépas.  ))  Les  droils  de  l’hospitalité  étaient  sacrés  et  ils 
s’étendaient  jusqu’au  milieu  des  fureurs  du  champ  de 
bataille  : Glaucos  et  Diomède  sont  près  d’en  venir  aux 
mains,  quand  ce  dernier  découvre  dans  son  adversaire, 
le  fils  d’un  prince  qui  a été  reçu  comme  hôte  dans  le 
palais  de  son  père  et  dont  il  avait  été  l’hôte  lui-même. 
Aussitôt  il  plonge  sa  pique  en  terre.  Les  deux  héros 
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descendent  de  leurs  chars,  se  serrent  la  main,  cimentent 
une  alliance  inviolable  et  échangent  leur  armure.  On 
sait  combien  le  mépris  de  l’hospitalité  reçue  par  Paris, 
rendit  l’enlèvement  d’Hélène  plus  condamnable.  Lors- 
que Ménélas  veut  terminer  les  hostilités  en  champ  clos 
1. m.97.  avec  le  ravisseur,  il  dit  : « je  songe  à séparer  les  Grecs 
et  les  Troyens  ; car  vous  avez  souffert  bien  des  maux 
à cause  de  la  querelle  entre  moi  et  Paris  qui  l’a 
commencée.  » Et  quand  les  combats  ont  repris  avec  un 
nouvel  acharnement  des  deux  côtés  et  qu’on  s’apitoie 
sur  le  sort  des  Troyens  écrasés  par  les  Grecs,  le  géné- 
I.xhi.621.  reux  héros  s’écrie  : « perfides  Troyens,  insatiables  de 
combats,  vous  n’avez  pas  besoin  d’ajouter  de  nouveaux 
affronts  à l’offense  que  vous  m’avez  faite;  vous  ne 
craignez  pas  le  courroux  de  Jupiter  hospitalier  qui 
doit  un  jour  renverser  votre  ville,  parce  que  sans  motif 
vous  m’avez  enlevé  avec  de  grandes  richesses,  mon 
épouse  légitime  qui  vous  avait  accueillis  comme  des 
hôtes.  » 

J’ai  eu  déjà  l’occasion  de  faire  remarquer  dans 
Homère  le  naturel  des  manifestations  affectueuses  ; ce 
n’est  pas  une  sensibilité  conventionnelle,  souvent  fac- 
tice; c’est  l’homme  qui  s’exprime  sans  arrière-pensée 
et  sans  détours,  comme  nous  le  voyons  dans  les  grandes 
et  vraies  émotions.  Et  ce  qui  frappe  peut-être  encore 
davantage,  c’est  cette  politesse  si  distinguée  que  con- 
[.xxm.890.  naissent  ses  principaux  personnages  : partout  abondent 
des  égards  réciproques,  des  prévenances  délicates  qu’il 
est  si  agréable  de  rencontrer  dans  un  milieu  choisi.  Le 
vieux  Nestor  les  prodigue  surtout  avec  un  abandon 
charmant.  Lorsqu’il  reçoit  la  visite  de  Télémaque  et 
que  ce  prince  à la  tombée  de  la  nuit  veut  retourner  à 


son  navire  : « que  Jupiter  et  les  autres  dieux  ne  per- 
mettent pas  que  vous  vous  en  retourniez  sur  votre 
vaisseau  et  que  vous  refusiez  nia  maison,  comme  la 
maison  d’un  homme  nécessiteux!  il  ne  sera  jamais  dit 
que  le  fils  d’Ulysse  s’en  ira  coucher  à bord  de  son 
navire,  pendant  que  je  vivrai  et  que  me  survivront  des 
enfants  en  état  de  recevoir  les  hôtes  qui  pourront  venir 
dans  mon  palais.  » Télémaque  à son  retour  de  Lacédé- 
mone, de  passage  à Pylos,  désire  s’embarquer  au  plus 
lot  et  se  dispenser  de  ses  adieux  à Nestor,  et  il  prie 
Pisistrate  de  l’excuser  près  du  roi.  Le  fils  du  vieillard 
trouve  prudent  de  ne  pas  descendre  au  palais.  « Je 
connais  les  emportements  du  cœur  de  mon  père,  dit-il, 
il  ne  te  laissera  pas  partir  et  lui-même  viendra  te 
chercher  jusqu’ici.  Je  ne  pense  pas  qu’alors  il  s’en 
retourne  à vide  et  je  m’attends  en  tout  cas  voir  éclater 
son  courroux.  » 

Je  reconnais  mon  père  dans  ces  instances  presque 
importunes  auprès  de  ses  hôtes  à force  de  cordialité  et 
je  ne  doute  pas  qu’elles  n’éveillent  plus  d’un  souvenir 
chez  les  lecteurs  d’Homère. 

Le  poète  fait  dire  à Ménélas,  « qu’il  ne  retiendra  pas 
Télémaque  plus  longtemps,  de  crainte  d’être  importun; 
car  il  ne  convient  pas  plus  d’empêcher  de  retourner, 
l’hôte  qui  le  désire,  que  de  le  congédier  malgré  lui.  » 

L’Accueil  de  Télémaque 
chez  Nestor  et  chez  Ménélas. 

Quel  charmant  épisode  que  l’accueil  fait  au  fils 
d’Ulysse,  chez  Nestor  et  chez  Ménélas  ! Il  y a tant  de 
cordialité  et  d’abandon  partout  qu’on  se  demande  si  le 
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souvenir  n’inspirait  pas  le  grand  peintre,  et  si  dans  les 
détails  si  particuliers  qu’il  relève,  il  ne  se  plaisait  pas  à 
payer  un  tribut  de  reconnaissance  à quelque  hôte  géné- 
reux. Homère  a pris  plaisir  à y réunir  ses  personnages 
préférés;  c’est  Nestor  et  son  fils  Pisistrate,  c’est 
Ménélas  que  le  poète  estimait  presque  à l’égal  d’Hector, 
c’est  la  belle  Hélène  qui  ne  dément  pas  sa  célébrité. 

Télémaque  débarque  à Pylos.  Il  est  accompagné  de 
Minerve  sous  les  traits  de  Mentor  ; mais  la  déesse  le 
quitte  après  l’avoir  présenté  à Nestor.  Le  sage  vieillard 
le  reçoit  avec  la  cordialité  dont  il  vient  d’ètre  donné 
une  idée.  Il  ne  peut  le  renseigner  touchant  Ulysse 
comme  il  le  désire,  mais  il  croit  que  Ménélas  qui  vient 
de  retourner  dans  sa  patrie,  en  saura  davantage.  Il 
l’engage  à continuer  son  voyage  jusque  là  et  lui  donne 
Pisistrate  pour  guide.  11  envoie  inviter  les  compagnons 
de  Télémaque  qui  étaient  restés  dans  le  navire  et  les 
accueille  gracieusement  dans  son  palais. 

Les  deux  jeunes  princes  arrivent  vers  le  soir  à Lacé- 
démone. Leur  char  s’arrête  devant  la  demeure  de 
Ménélas  qui  célébrait  les  noces  de  sa  fille  Hermione 
l’unique  enfant  d’Hélène,  avec  Pyrrhus  fils  d’Achille. 
Le  chef  des  serviteurs  entend  qu’il  y a du  monde,  il 
sort  pour  s’informer  et  revient  l’annoncer  à Ménélas  en 
lui  demandant  s’il  doit  introduire  les  étrangers  ou  les 
adresser  ailleurs.  « Toi,  toujours  si  sage,  répond  le  roi 
en  s’animant,  tu  déraisonnes  maintenant  comme  un 
enfant.  Combien  de  fois  n’avons-nous  pas  reçu  l’hospi- 
talité chez  les  peuples  lointains  avant  de  retourner  ici  ? 
Puisse  Jupiter  avoir  fait  cessera  jamais  nos  infortunes  ! 
Va,  dételle  les  chevaux  et  convie  nos  hôtes  au  festin.  » 
Quel  noble  langage  ! Quel  talent  de  l’avoir  mis  dans  la 
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bouche  de  celui  qui  avait  été  si  indignement  trompé 
par  son  hôte  Paris!  Les  préliminaires  de  la  réception 
sont  ceux  en  usage  alors  : les  hôtes  sont  lavés,  baignés, 
puis  on  leur  offre  à manger  et  à boire  avant  de  deman- 
der qui  ils  sont. 

On  est  sans  doute  à ce  moment  de  la  fête  où  les 
groupes  se  forment  et  les  conversations  deviennent 
intimes.  Ménélas  croit  reconnaître  dans  Télémaque,  le 
fds  d’Ulysse,  tant  il  ressemble  à son  père.  Il  hésite  s’il 
le  dira  au  jeune  homme  ou  bien  s’il  lui  donnera  la 
satisfaction  de  l’annoncer  lui-même.  A ce  moment 
descend  Hélène,  avec  ses  femmes  qui  portent  son 
ouvrage;  elle  examine,  comme  de  juste,  les  deux 
étrangers  et  s’approchant  de  son  époux  : ne  vois-tu 
pas  Ménélas,  dit-elle,  que  c’est  le  fils  d’Ulysse  ; c’est 
tout-à-fait  le  père.  Mais  écoulons  Ménélas.  0 dieux, 
s’écrie-t-il,  j’ai  donc  le  plaisir  de  voir  dans  mon  palais 
le  fils  d’un  homme  qui  a livré  tant  de  combats  pour 
l’amour  de  moi.  Certainement  je  me  préparais  à le 
préférer  à tous  les  Grecs  et  à lui  donner  la  première 
place  dans  mon  affection,  si  Jupiter  eut  voulu  nous 
accorder  un  heureux  retour  dans  notre  patrie.  Je 
voulais  lui  donner  une  ville  dans  le  pays  d’Argos  et  lui 
bâtir  un  palais,  afin  que  quittant  le  séjour  d’Ithaque,  il 
vînt  avec  toutes  ses  richesses,  son  fils  et  ses  peuples  se 
transporter  dans  mes  états  et  habiter  une  ville  dont 
j’aurais  fait  partir  les  habitants.  Nous  aurions  vécu 
toujours  ensemble  et  la  mort  seule  aurait  pu  séparer 
deux  amis  qui  se  seraient  aimés  si  tendrement  et  dont 
l’union  aurait  été  si  délicieuse.  Mais  un  si  grand 
bonheur  a peut-être  attiré  l’envie  de  ce  dieu  qui  n’a 
refusé  qu’à  Ulysse  seul  cet  heureux  retour.  » Ce  magni- 
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tique  mouvement  d’amitié,  de  reconnaissance  et  de 
regret  produisit  chez  tous  une  profonde  émotion  et  les 
larmes  coulaient  abondamment.  Le  compagnon  de 
Télémaque,  qui  en  introduisant  ce  prince  était  la  cause 
involontaire  de  tant  de  douleur,  dit  avec  un  tact  exquis 
que  les  gémissements  ne  conviennent  pas  aux  repas  du 
soir.  11  n’est  pas  malséant  de  pleurer  ceux  qui  ne  sont 
plus,  c’est  leur  récompense.  Lui  aussi,  il  a perdu  un 
frère  devant  Troie.  Mais  l’aurore  reviendra  demain. 
Oui,  dit  Ménélas,  suspendons  les  pleurs.  Aux  premières 
lueurs  de  l’aurore,  Télémaque  et  moi,  nous  nous  entre- 
tiendrons longuement.  Alors  on  verse  à boire  et  Hélène 
ajoute  un  baume  qui  apaise  la  colère,  chasse  les  soucis 
et  efface  le  souvenir  de  tous  les  maux.  C’est  une  liqueur 
qu’elle  a apportée  d’Egypte. 

Hélène  a bien  le  droit  maintenant  de  parler.  Les 
hommes  savent  tout  ce  qu’Ulysse  a fait;  mais  les 
femmes  en  savent  quelquefois  plus  long.  Elle  raconte 
que  pendant  le  siège  de  Troie,  Ulysse  déguisé  en 
mendiant  s’était  introduit  dans  la  ville  en  espion;  elle 
l’avait  reconnu  et  l’avait  forcé  d’avouer  sa  frime;  elle 
ne  l’avait  pas  trahi  et  le  stratagème  avait  parfaitement 
réussi.  Mais  tu  ne  dis  pas,  ce  que  tu  as  fait,  toi,  lui 
dit  Ménélas,  quand  le  cheval  de  bois  où  nous  étions 
renfermés,  se  trouva  enfin  dans  la  ville  et  que  nous 
n’entendions  que  des  accents  de  fête  et  commencions  à 
respirer.  Tu  vins  avec  Déiphobe,  te  promener  à l’en- 
tour, tu  frappais  tantôt  ici,  tantôt  là,  appelant  chacun 
de  nous  en  particulier  par  son  nom  et  imitant  la  voix 
de  sa  femme.  Ulysse  eut  bien  de  la  peine  à nous  rete- 
tenir;  Diomède  et  moi,  nous  voulions  sortir  et  te 
répondre;  Antinoos  allait  te  parler,  lorsque  Ulysse  lui 
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presse  les  mâchoires  de  sa  forte  main  et  le  contint 
jusqu’à  ce  que  tu  te  fusses  éloignée. 

La  nuit  met  tin  à cette  délicieuse  soirée.  Le  lendemain 
Ménélas,  comme  il  l’a  promis,  a de  longs  entretiens 
avec  Télémaque  au  sujet  de  son  père;  il  raconte  com- 
ment il  a pu  forcer  Protée  de  lui  donner,  entre  autres 
renseignements,  des  nouvelles  d'Ulysse.  Ce  héros  vit  et 
va  retourner  dans  son  pays. 

Homère  profite  du  séjour  de  Télémaque  à l’étranger 
pour  faire  mieux  connaître  ce  jeune  prince  qui  tenait 
de  son  père  la  prudence  et  avait  encore  toute  la 
candeur  et  l’inexpérience  de  son  âge.  Chez  Nestor,  il 
laisse  la  parole  à son  guide  Mentor,  par  timidité  et  par 
déférence  pour  ce  roi  dont  la  sagesse  était  si  connue. 

Cette  conduite  fut  remarquée  du  vieillard  et  lui  concilie 
sa  bienveillance.  Chez  Ménélas,  Télémaque  prie  aussi 
son  compagnon  de  l’introduire,  parce  qu’il  n’est  pas 
familiarisé  avec  les  règles  de  l’étiquette.  A la  vue  du 
palais  richement  décoré,  il  ne  peut  cacher  son  admira- 
tion : Pisistrate,  dit-il,  que  tout  est  superbe  ici,  le 
palais  de  Jupiter  ne  doit  pas  être  plus  magnifique.  Et 
Ménélas,  qui  l’a  entendu,  de  sourire,  et  de  lui  dire  en 
toute  simplicité,  que  les  hommes  ne  peuvent  pas  rivali- 
ser avec  les  dieux  en  magnificence.  Mais  où  la  candeur 
et  la  sagesse  du  fils  d’Ulysse  apparaissent  dans  tout 
leur  jour,  c’est  quand  Ménélas  lui  promet  entre  autres  o.iv.590. 
présents,  un  char  et  trois  chevaux,  croyant  une  telle 
offre  bien  au  goût  du  jeune  homme.  Au  contraire 
celui-ci  refuse  ce  magnifique  cadeau.  Il  n’y  a pas  en 
Ithaque  des  plaines  pour  les  chars,  ni  de  quoi  nourrir 
les  chevaux;  l’île  est  montagneuse,  quoique  fertile,  et 
les  chèvres  seules  trouvent  à y brouter.  Ménélas  ne  peut 
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s’empêcher  de  le  caresser  de  la  main  et  dit  en  riant, 
qu’il  changera  le  cadeau  contre  sa  pins  belle  urne,  ce 
qu’il  a de  plus  précieux  dans  son  palais.  Il  lui  donne 
O. iv. 591.  en  outre  une  riche  coupe  afin  qu’en  faisant  des  libations 
aux  dieux,  il  se  souvienne  de  lui  tous  les  jours  de  sa 
vie.  La  belle  Hélène  apporte  elle-même  son  cadeau. 
O. xv. 125.  «Mon  enfant,  dit-elle,  je  veux  aussi  te  donner  ce 
présent;  ce  sera  un  souvenir  de  la  main  d’Hélène,  ce 
manteau  que  portera  ta  fiancée  au  jour  de  ses  noces. 
En  attendant  donne-le  à garder  à ta  mère  et  retourne 
joyeux  dans  ta  patrie  et  le  palais  de  ton  père.  » Elle 
termine  ses  gracieusetés  par  un  augure  favorable. 

Ulysse  chez  les  Phéaciens. 

Ulysse  après  son  naufrage  dormait  encore  sous  les 
deux  palmiers  dans  le  lit  qu’il  s’était  fait  de  leurs 
feuilles  tombées,  lorsqu’il  fut  éveillé  par  des  voix  de 
jeunes  filles.  Qu’elles  étaient  ces  jeunes  filles? 

O.vi.3.  Le  héros  se  trouvait  dans  l’île  de  Shérie,  habitée  par 
les  Phéaciens.  Ce  peuple  avait  fui  de  mauvais  voisins  en 
Hypérie  et  se  livrait  paisiblement  à la  navigation  dans 
cette  île  écartée,  où  Alcinoos  était  roi.  Sa  fille  Nausicaa 
O. vi.  était  venue  le  matin  avec  ses  compagnes  aux  lavoirs, 
8oào-0.  pr£g  j30js  Qll  c]ormait  Ulysse.  La  voiture  était 

détellée  et  les  mules  paissaient  en  liberté  sur  le  rivage. 
Le  travail  était  terminé;  les  vêtements  séchaient  sur  le 
sable  au  soleil  ; les  jeunes  filles  s’étaient  baignées  et 
avaient  pris  un  léger  repas,  et  en  attendant  le  départ, 
elles  se  récréaient  à chanter  et  à jouer  à la  balle  ; un 
coup  mal  calculé  fit  tomber  la  balle  dans  le  fleuve,  et 
la  troupe  joyeuse  jeta  un  grand  cri;  ce  qui  éveilla  le 
naufragé. 
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il  se  dresse,  arrache  d’un  arbre  un  rameau  touffu 
pour  se  voiler  et  va  vers  les  jeunes  tilles,  car  la  nécessité 
le  contraint.  Il  leur  paraît  horrible,  tant  l’eau  de  la 
mer  l’a  défiguré;  et  elles  fuient  toutes  tremblantes  vers 
les  rochers  de  la  rive.  La  fille  d’Alcinoos  seule  reste  à 
sa  place  et  regarde  le  héros.  Celui-ci  à distance  lui 
adresse  ces  paroles  : « Déesse  ou  mortelle,  ô reine, 
je  m’agenouille  devant  toi.  Si  tu  es  une  des  divinités 
qui  habitent  le  vaste  ciel,  à ta  beauté,  à ta  grâce,  à ta 
grandeur,  je  reconnais  Diane.  Si  tu  es  l’une  des  mor- 
telles qui  vivent  sur  la  terre,  trois  fois  heureux  ton 
père  et  ton  auguste  mère;  trois  fois  heureux  tes  frères 
chéris.  Sans  doute  leur  âme  est  toujours  épanouie  à 
cause  de  toi,  quand  ils  voient  un  tel  rejeton  entrer  dans 
le  chœur  des  danses.  Mais  combien  sera  plus  heureux 
encore  celui  qui  t’amènera,  chargée  de  présents,  dans 
sa  riche  demeure.  Non,  jamais  parmi  les  mortels,  mes 
yeux  ne  contemplèrent  tant  de  beauté  chez  homme  ni 
femme;  à ton  aspect  l’admiration  me  transporte.  Un 
jour  à Délos,  près  de  l’autel  d’Apollon,  je  vis  élancée 
comme  toi,  une  jeune  tige  de  palmier  (j’ai  visité  ces 
lieux;  une  suite  nombreuse  m’accompagnait  dans  ce 
voyage  qui  devait  m’être  funeste).  Quand  je  la  vis,  mon 
ame  fut  longtemps  surprise,  car  la  terre  n’avait  pas 
encore  produit  un  si  bel  arbre.  Ainsi,  ô jeune  femme, 
je  m’étonne  à ta  vue,  je  t’admire  et  je  n’ose  embrasser 
tes  genoux.  De  terribles  malheurs  m’accablent;  hier 
après  vingt  jours,  j’ai  échappé  à la  sombre  mer  où 
depuis  l’île  d’Ogygie  m’ont  entraîné  les  vagues  et  les 
tempêtes;  maintenant  une  divinité  me  jette  sur  ce 
rivage,  et  sans  doute  l’infortune  va  m’atteindre  encore. 
Je  n’espère  pas  qu’elle  s’arrête,  et  auparavant  les  dieux 
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accompliront  nombre  de  choses.  Mais  ô reine,  prends 
pitié  de  moi;  c’est  à toi  la  première  que  je  m’adresse 
après  avoir  bien  souffert.  Je  ne  sais  rien  des  autres 
habitants  de  cette  terre;  montre-moi  leur  ville,  et 
donne-moi  pour  me  couvrir  quelque  haillon  ou  une 
enveloppe  de  vêtements,  si  en  venant  ici  tu  en  as 
apporté.  Que  les  dieux  t’accordent  ce  que  ton  ame 
désire;  un  époux,  une  maison  et  la  douce  concorde. 
Non,  rien  n’est  meilleur  et  plus  heureux  qu’une  famille 
gouvernée  par  l’esprit  uni  de  l’homme  et  de  la  femme; 
c’est  le  désespoir  des  envieux  et  la  joie  des  coeurs 
bienveillants,  mais  eux-mêmes  jouissent  de  leur  félicité. 
— O mon  hôte  ! répond  Nausieaa,  je  te  donne  ce  nom, 
car  tu  ne  parais  ni  bas  ni  insensé.  Jupiter  lui-même 
distribue  le  bonheur  aux  mortels,  bons  ou  méchants, 
à chacun  comme  il  lui  plaît.  La  part  qu’il  t’a  faite,  il 
faut  que  tu  l’acceptes  d’un  cœur  patient.  Maintenant, 
puisque  tu  as  atteint  notre  île  et  notre  cité,  tu  ne  man- 
queras ni  de  vêtements,  ni  de  ce  qui  convient  à un 
suppliant  éprouvé  par  l’infortune.  Je  te  conduirai 
jusqu’à  la  ville  et  je  vais  te  dire  le  nom  du  peuple  qui 
l’habite.  Ce  sont  les  Phéaciens;  et  moi  je  suis  la  fille 
d’Alcinoos  qui  tient  des  citoyens  sa  force  et  sa  puis- 
sance. — Elle  dit  et  s’adressant  à ses  femmes,  elle  leur 
donne  ses  ordres  : venez  près  de  moi,  chères  com- 
pagnes; où  fuyez- vous  à la  vue  de  cet  homme?  Le 
prenez- vous  pour  un  ennemi?  Nous  n’en  avons  pas 
maintenant  parmi  les  mortels,  et  nous  n’en  verrons 
point  naître  pour  porter  la  guerre  chez  les  Phéaciens. 
Nous  sommes  chers  aux  immortels;  nous  habitons  loin 
des  autres  contrées,  aux  extrémités  de  la  mer,  et  nous 
ne  communiquons  pas  avec  les  peuples  étrangers.  Mais 
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ce  malheureux,  errant,  arrive  ici;  il  faut  dès  ce  moment 
le  recevoir  amicalement.  Les  hôtes  et  les  mendiants 
nous  sont  envoyés  par  Jupiter  et  les  modestes  dons 
qu’on  leur  fait  lui  sont  agréables.  Donnez  donc  à notre 
hôte,  ô mes  suivantes,  des  mets  et  du  vin;  baignez-le 
dans  le  fleuve  à l’abri  du  souille  des  vents.  — A ces  mois 
les  jeunes  filles  s’encouragent  mutuellement,  puis  dociles 
aux  ordres  de  la  princesse,  elles  conduisent  Ulysse 
dans  un  lieu  abrité;  placent  auprès  de  lui  des  vêtements: 
une  tunique  et  un  manteau;  lui  donnent  la  fiole  d’or 
contenant  l’huile  et  l’engagent  à se  plonger  dans  l’eau 
courante  du  fleuve.  — Alors  Ulysse  leur  adresse  ces 
mots  : éloignez-vous,  ô suivantes  ! laissez-moi  seul 
enlever  l’écume  qui  souille  mes  épaules;  laissez-moi 
me  parfumer;  il  va  longtemps  que  l’huile  n’a  coulé  sur 
mon  corps.  Je  ne  me  baignerai  point  devant  vous;  le 
respect  me  défend  de  paraître  dans  un  état  si  indé- 
cent.— Il  dit;  elles  s’éloignent  et  vont  rapporter  ce 
discours  à Nausicaa.  Cependant  Ulysse  lave  dans  le 
fleuve  son  dos  et  ses  épaules  ; il  purge  sa  tête  des 
souillures  de  la  mer.  Après  le  bain  il  se  parfume 
d’huile,  puis  il  se  couvre  des  vêtements  que  lui  a 
donnés  la  jeune  vierge,  et  s’assied  à l’écart  sur  la 
rive.  Nausicaa  l’admire  et  dit  à ses  suivantes  : écou- 
tez ce  que  je  vais  vous  dire.  Ce  n’est  point  contre  la 
volonté  des  Dieux  que  cet  homme  arrive  parmi  les 
Phéaciens.  Je  l’avais  trouvé  d’abord  de  pauvre  appa- 
rence, et  maintenant  il  est  comparable  aux  immortels. 
Oh!  si  demeurant  ici,  un  tel  homme  était  appelé  mon 
époux,  s’il  lui  plaisait  d’y  rester!  Mais,  ô mes  suivantes, 
donnez  à notre  hôte  des  mets  et  du  vin.  — Les  femmes 
s’empressent  de  lui  obéir.  Cependant  Nausicaa  conçoit 
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une  autre  pensée.  Elle  pose  dans  le  chariot  les  vête- 
ments, elle  attache  les  mules  sous  le  joug;  elle  monte  et 
adresse  à Ulysse  ces  exhortations  : debout  ô mon  hôte! 
viens  à la  ville;  je  te  conduirai  jusqu’à  la  demeure  de 
mon  père  où  je  pense  que  tu  rencontreras  les  plus 
illustres  des  Phéaciens.  Fais  comme  je  vais  te  dire.  Tant 
que  nous  traverserons  les  champs,  marche  rapidement 
avec  mes  femmes  près  du  chariot,  j’ouvrirai  le  chemin; 
mais  lorsque  nous  arriverons  à la  ville,  je  veux  éviter  les 
mauvais  propos.  Je  craindrais  le  blâme  des  passants. 
Il  y a bien  des  insolents  parmi  le  peuple  et  le  plus  vil 
nous  rencontrant  pourrait  dire  : quel  est  donc  cet  hôte 
si  beau,  si  majestueux  qui  accompagne  Nausicaa?  où 
l’a-t-elle  trouvé?  sans  doute  ce  sera  bientôt  son  époux; 
ou  peut-être  c’est  quelque  homme  qui  vient  de  loin, 
qu’elle  a recueilli  errant  hors  de  son  vaisseau,  car  il  n’y 
a personne  près  de  nous;  ou  bien  encore  c’est  un  dieu 
qu’elle  a bien  prié,  qui  est  descendu  du  ciel,  et  elle  le 
possédera  toujours.  Certes,  il  valait  mieux  pour  elle  de 
courir  au-devant  d’un  mari  étranger,  puisque  chez  les 
Phéaciens  elle  méprise  ses  nobles  et  nombreux  préten- 
dants. Tels  seraient  leurs  discours  et  ils  me  couvriraient 
de  confusion.  Moi-même  je  m’indignerais  contre  celle 
qui  sans  l’aveu  de  ses  parents,  se  mêlerait  à la  société 
des  hommes  avant  de  s’être  mariée  publiquement... 
Nous  trouverons  sur  le  bord  du  chemin  un  riant  bosquet 
de  peupliers,  consacré  à Minerve;  tu  t’y  arrêteras 
jusqu’à  ce  que  nous  ayons  franchi  les  remparts  et  gagné 
le  palais.  Lorsque  tu  supposeras  que  nous  y sommes 
arrivées,  pars,  et  demande  le  palais  d’Alcinoos.  Il  est 
facile  à reconnaître,  un  enfant  t’y  conduirait;  car  nulle 
demeure  chez  les  Phéaciens  ne  lui  est  comparable.  Dès 
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que  tu  en  auras  franchi  le  seuil  et  le  vestibule,  traverse 
rapidement  la  grande  salle  et  va  trouver  ma  mère; 
assise  près  de  son  foyer,  où  brille  le  feu,  elle  tourne  le 
fuseau  chargé  de  laine  pourprée  d’un  aspect  merveil- 
leux; elle  s’appuie  sur  une  colonne;  ses  femmes  sont 
assises  derrière  elle,  et  à ses  côtés  est  le  trône  où  mon 
père  s’assied  et  boit  du  vin,  comme  un  immortel.  Sans 
t’arrêter  devant  lui,  étends  les  mains  et  embrasse  les 
genoux  de  ma  mère;  si  ma  mère  en  son  âme  t’es  favo- 
rable, si  loin  que  tu  devais  aller,  tu  peux  espérer  de 
revoir  les  tiens,  ta  superbe  demeure  et  tes  champs 
paternels...  On  part.  Nausicaa  contient  ses  mules  pour 
que  les  suivantes  et  Ulysse  puissent  la  suivre  à pied. 

Voilà  ce  passage  généralement  admiré.  Quelle  fraî- 
cheur et  réjouissance  du  tableau  champêtre  pendant 
qu’Ulysse  dort.  Comme  l’apparition  du  héros  ressort 
vivement  sur  ce  fond  gracieux  qu’il  trouble!  La  har- 
diesse charmante  de  Nausicaa,  les  paroles  séduisantes 
du  naufragé,  le  mélange  exquis  de  dignité  et  de  fami- 
liarité de  la  jeune  princesse,  sont  des  beautés  d’une 
touche  si  savante  et  si  délicate  qu’on  ne  les  trouverait 
difficilement  que  dans  Homère. 

Le  palais,  demeure  de  Nausicaa,  étonne  par  une 
richesse  et  une  magnificence  rares;  l’art  s’y  associe 
partout  aux  agréments  et  aux  commodités  de  la  vie; 
les  jardins  d’Alcinoos  sont  célèbres  : le  vaste  potager 
fournit  les  légumes  les  plus  divers  et  le  verger  sans 
pareil  est  chargé  en  toute  saison  des  fruits  les  plus 
variés  et  les  plus  précieux.  Tout  y dénote  un  haut  degré 
d’opulence  et  de  civilisation,  ainsi  qu’une  tendance 
marquée  pour  tout  ce  qui  flatte  agréablement  les  sens. 
Les  maîtres  de  ce  séjour  presque  enchanté,  répondent 
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aux  splendeurs  qui  les  environnent.  Aleinoos  règne  sur 
les  Phéaciens,  qui  l’écoutent  comme  une  divinité. 
Arétée  est  de  toutes  les  femmes  qui  gouvernent  leur 
famille  sous  les  lois  d’un  époux,  la  plus  honorée,  de 
ses  enfants,  d’Alcinoos  même  et  du  peuple  entier  ; elle 
est  sage  et  bienveillante  et  apaise  les  discordes  entre 
les  citoyens.  La  charmante  Nausicaa  ne  dément  pas  sa 
noble  origine,  et  nous  verrons  avec  quelle  délicatesse 
son  frère  invitera  son  hôte  à prendre  part  aux  jeux. 
Homère  a préparé  à son  héros  une  réception  princière 
à cette  cour  d’élite;  il  y est  à sa  place  et  y impose  par 
une  aisance  particulière  dans  ses  manières  et  ses 
paroles,  qui  ne  trompe  pas  les  personnes  distinguées 
elles-mêmes;  il  y inspire  la  confiance  et  le  respect 
comme  il  l’a  fait  auprès  de  Nausicaa,  et  il  y est  reçu 
avec  la  même  dignité  et  la  même  cordialité.  Ses  hôtes 
lui  promettent  de  le  conduire  dans  son  pays,  son  plus 
ardent  désir;  ils  organisent  en  son  honneur  des 
fêtes,  des  jeux;  ils  lui  feront  de  riches  présents  et  les 
principaux  Phéaciens  s’associeront  à ces  manifestations 
solennelles  dues  à un  étranger  de  haut  rang;  on  lèvera 
même  au  besoin  un  impôt  extraordinaire  pour  faire 
face  aux  dépenses. 

Ulysse  après  un  repas  dont  il  n’a  pas  honte  de  décla- 
rer le  besoin,  coucha  dans  des  couvertures  moelleuses. 
Au  jour  le  roi  le  conduit  à l’agora  et  le  présente  au 
peuple.  A l’heure  du  festin  les  portiques,  les  cours,  les 
salles  se  remplissent  des  invités. 

Lorsque  pendant  la  fête,  le  héros  entend  célébrer  ses 
propres  exploits  par  le  chantre  Démodocos  il  est 
attendri  jusqu’aux  larmes  et  cache  son  émotion  en  se 
couvrant  la  figure  de  son  manteau.  Aleinoos  qui  l’a  fait 


asseoir  à ses  côtés,  entend  ses  sanglots,  et  pour  faire 
diversion  aux  sentiments  de  tristesse  de  l’étranger,  il 
met  fin,  sans  en  faire  semblant,  aux  chants,  et  propose 
des  jeux  dans  l’arène.  « Lorsqu’ils  ont  charmé  leur 
esprit  par  les  combats,  Laodamas  s’écrie  : venez  mes 
amis,  demandons  à notre  hôte  si  lui  aussi  est  exercé 
aux  jeux.  II  n’a  pas  le  maintien  d’un  homme  sans 
valeur  : voyez  ses  cuisses,  ses  bras,  son  cou  vigoureux 
et  sa  large  poitrine.  Il  lui  reste  encore  une  fleur  de 
jeunesse,  malgré  les  souffrances  qui  l’ont  brisé;  car  je 
ne  pense  pas  qu’il  y ait  rien  de  pire  que  la  mer  pour 
épuiser  un  homme  si  robuste  qu’il  soit.  — Laodamas, 
répond  Eurvale,  tu  parles  selon  la  sagesse;  aborde 
notre  hôte,  provoque-le,  et  fais  lui  connaître  nos 
désirs.  A ces  mots  le  fils  d’Alcinoos  s’arrête  auprès 
d’Ulysse  au  milieu  de  l’arène  et  lui  dit  : allons,  hôte 
vénérable,  essaye  de  nos  jeux,  si  tu  en  as  l’expérience; 
vraisemblablement  tu  en  sais  quelques  uns.  II  n’y  a 
point  pour  l’homme  de  plus  grande  gloire  que  de 
paraître  avec  éclat  aux  combats  de  la  course  et  de  la 
lutte.  Viens  donc,  entre  en  lice  avec  nous  ; dissipe  les 
soucis  de  ton  âme  ; ton  départ  n’en  sera  pas  retardé  ; 
déjà  ton  navire  est  à flot  et  tes  compagnons  sont  prêts. 
— Laodamas,  répond  Ulysse,  pourquoi  m’invitez-vous 
en  me  raillant?  Les  chagrins  plutôt  que  les  jeux  sont 
en  mon  esprit.  Que  n’ai-je  pas  souffert?  Quelles  fatigues 
n’ai-je  pas  endurées?  Et  maintenant  à votre  agora  je 
suis  assis  en  suppliant  pour  obtenir  mon  retour  du  roi 
et  de  tout  le  peuple.  — Alors  Euryale  se  place  devant 
le  héros  et  l’injurie  en  ces  termes  : ô notre  hôte  ! tu  ne 
nous  parais  pas  habile  aux  combats.  Tu  ressembles 
moins  à un  athlète  qu’au  chef  des  nautonniers  d’un 
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vaisseau  marchand,  préoccupé  sur  toutes  choses  de 
provisions,  de  vivres  et  gros  profits.  — Mon  hôte, 
répond  Ulysse  en  lui  lançant  un  regard  courroucé,  tu 
n’as  pas  bien  dit.  Tu  ressembles,  toi,  à un  insensé. 
Ainsi  les  dieux  n’accordent  pas  leurs  dons  à tous  les 
hommes  : aux  uns  ils  refusent  la  beauté,  à d’autres  la 
sagesse  ou  l’éloquence;  l’un  a un  humble  maintien, 
mais  un  dieu  le  relève  par  le  don  de  la  parole;  le 
peuple  est  charmé  lorsqu’il  apparaît;  il  s’énonce  avec 
une  apparence  douce  et  modeste;  il  domine  l’agora; 
puis  lorsqu’il  traverse  la  ville,  on  le  contemple  comme 
une  divinité;  un  autre  est  comparable  par  sa  beauté 
aux  immortels,  mais  il  ne  fait  entendre  que  des  propos 
disgracieux.  Ainsi  tu  excelles  par  les  grâces  extérieures  : 
un  dieu  même  n’y  changerait  rien;  mais  ton  esprit  est 
frivole  : tes  mots  inconsidérés  ont  soulevé  mon  cœur 
dans  ma  poitrine.  Je  ne  suis  pas  si  novice  aux  luttes 
que  tu  dis;  malgré  mes  fatigues,  je  m’exercerai  à vos 
jeux  ; tu  m’as  mordu  au  cœur  et  tes  paroles  m’en- 
traînent. — Il  dit  et  sans  quitter  son  manteau,  le  héros 
saute  dans  l’arène,  saisit  un  disque  énorme,  plus  large 
et  plus  pesant  que  ceux  des  Phéaeiens  et  de  sa  forte 
main  le  lance  en  tourbillonnant.  La  pierre  mugit,  les 
Phéaeiens  baissent  la  tête  pendant  le  vol  du  disque  qui 
tombe  bien  au-delà  des  marques  des  autres  héros.  » La 
correction  était  sanglante;  il  semble  qu’Homère  aît 
chargé  Ulysse  de  mettre  à la  raison  quelque  mauvais 
plaisant,  qu’il  connaissait;  car  rien  ne  nécessitait  l’inter- 
vention de  ce  grossier  personnage,  peut-être  plus 
maladroit  que  méchant.  Il  fallait  une  réparation  au 
noble  étranger.  Aussi  quand  les  Phéaeiens  encouragés 
par  le  roi,  apportent  leurs  présents,  le  rieur  fait 


— 449  — 


entendre  des  paroles  d’excuse  en  offrant  un  glaive  de 
grande  valeur. 

Aux  jeux  de  la  course,  de  la  lutte,  du  saut,  du 
disque  succèdent  les  danses.  Accourez,  jeunes  danseurs 
pliéaciens,  dit  le  roi;  venez  montrer  votre  souplesse; 
que  notre  hôte  à son  retour  dans  sa  demeure,  raconte 
aux  siens,  combien  nous  excellons  par  notre  navigation, 
notre  légèreté  à la  course,  nos  chœurs  de  danses  et  nos 
chants.  — Le  chantre  conduit  les  chœurs  de  danse  au 
son  de  la  lyre  et  fait  entendre  un  chant  gracieux  sur 
les  amours  de  Mars  et  de  Vénus. 

Les  présents  qu’Ulysse  a reçus  sont  portés  au  palais, 
remis  aux  fils  du  roi  et  déposés  par  eux  devant  leur 
mère.  Alcinoos  de  son  côté  reconduit  les  convives  à sa 
demeure.  « Arétée,  sur  un  mot  du  roi,  fait  descendre  de 
la  chambre  nuptiale  un  coffre  précieux  et  y renferme 
un  manteau  et  une  riche  tunique  ainsi  que  les  présents 
magnifiques,  les  vêtements  et  l’or,  que  les  Phéaciens  ont 
offerts  à Ulysse.  Examine  toi-même  le  couvercle,  dit  la 
sage  ménagère,  et  ferme-le  d’un  nœud  secret  pour 
qu’on  ne  te  dérobe  rien  en  route,  si  tu  viens  à t’endor- 
mir lorsque  le  vaisseau  fendra  les  vagues.  » 

Ulysse  est  conduit  alors  au  bain  et  quand  il  se  rend 
à la  salle  du  festin,  Nausicaa  l’attend  à l’entrée.  « Je  te 
souhaite  toute  sorte  de  bonheur,  ô mon  hôte,  lui 
dit-elle,  afin  que  même  en  ta  terre  paternelle  tu  ne 
m’oublies  jamais;  car  c’est  à moi  la  première  que  tu 
dois  la  vie.  » « Nausicaa,  répond  Ulysse,  si  les  dieux 
veuillent  que  je  goûte  l’instant  du  retour  et  que  je 
rentre  en  ma  demeure,  là  comme  à une  divinité  je 
t’adresserai  tous  les  jours  des  vœux.  C’est  toi,  ô jeune 
vierge,  qui  m’as  sauvé.  » 
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Le  festin  du  soir  commence.  Ulysse  témoigne  de  la 
déférence  et  de  l’admiration  pour  le  chantre  qui  célèbre 
à sa  demande  le  cheval  de  Troie  et  les  guerriers  qui  s’y 
étaient  renfermés.  L’émotion  du  héros  est  au  comble. 
Aleinoos  l’observe.  « Ecoutez-moi,  chefs  et  rois  des 
Phéaciens,  dit-il,  que  Démodocos  fasse  taire  sa  lyre; 
ses  chants  ne  sont  pas  pareillement  agréables  à tous  les 
convives.  Depuis  que  nous  sommes  à table  et  que  le 
poète  s’est  levé,  notre  hôte  n’a  pas  cessé  de  répandre 
des  larmes;  la  douleur  sans  doute  a envahi  son  âme. 
Croyez-moi  donc,  que  le  poète  s’arrête  et  que  nous 
tous,  hôte  et  convives  qui  l’accueillons,  soyons  égale- 
ment charmés.  Pour  cet  hôte  digne  de  respect,  nous 
avons  préparé  son  retour  et  de  nobles  présents  que 
nous  lui  offrons  avec  tendresse.  L’hôte,  le  suppliant  est 
un  frère  pour  l’homme  dont  on  peut  encore  mouvoir 
les  entrailles.  C’est  pourquoi,  ô étranger,  ne  me  cache 
rien,  ne  dissimule  pas;  il  te  sied  de  me  répondre  avec 
franchise.  Dis-moi  comment  se  nommaient  ton  père, 
ta  mère,  tes  voisins  et  les  habitants  de  ta  cité.  Fais-moi 
connaître  ta  patrie  afin  que  mes  vaisseaux  t’y  recon- 
duisent, bien  que  j’aie  entendu  prédire  à mon  père, 
(cette  prédiction  s’accomplira-t-elle?)  que  le  dieu  des 
flots,  irrité  de  nous  voir  sans  péril  ramener  tous  ceux 
qui  sont  jetés  sur  ce  rivage,  détruira  à son  retour  un  de 
nos  vaisseaux  et  suspendra  devant  la  ville  une  immense 
montagne.  » 

Ulysse  raconte  alors  ses  aventures,  et  à l’endroit  où 
il  dit  ses  entretiens  avec  les  ombres  des  femmes 
célèbres  dans  le  royaume  de  Pluton,  l’enthousiasme  de 
O. xi. 333.  la  reine  ne  connaît  plus  de  bornes.  « Que  vous  semble- 
t-il  de  cet  homme,  » s’écrie-t-elle  en  s’adressant  aux 
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Phéaciens  qu’il  tenait  sous  le  charme  comme  elle, 
« de  sa  beauté,  de  sa  taille  majestueuse,  de  son  esprit 
inébranlable?  » Puis  elle  ajoute  avec  un  orgueil  tout 
féminin  : « et  cet  homme  c’est  mon  hôte,  et  tous,  vous 
avez  part  au  meme  honneur.  » Et  elle  amène  l’auditoire 
à ajouter  encore  des  présents  à ceux  offerts  déjà.  Ulysse 
pour  finir  son  récit  est  obligé  de  reculer  son  départ 
d'un  jour.  Le  lendemain  un  sacrifice  à Jupiter  est 
offert  par  Alcinoos,  suivi  d’un  banquet  d’adieu  qui  se 
termine  par  des  protestations  d’amitié  réciproques;  et 
la  nuit  étant  avancée,  le  navire  qui  attend,  conduit  le 
héros  à Ithaque. 

L’hospitalité  d’Eumée. 

Homère  s’est  complu  à mettre  en  scène  ce  serviteur 
modèle  et  à faire  un  tableau  achevé  de  ce  que  l’hospi- 
talité a de  plus  franc,  de  plus  cordial,  de  mieux  senti, 
de  sacré.  C’est  une  des  fines  perles  de  l’Odyssée;  c’est 
assurément  beau  comme  l’antique. 

Ulysse  trouva  le  pâtre  assis  sous  le  portique  de  sa 
cabane,  occupé  à couper  des  sandales  dans  une  peau 
de  bœuf.  Comme  il  s’approche,  les  chiens  de  garde 
s’élancent  vers  lui  en  aboyant;  mais  ils  s’arrêtent  à la 
voix  d’Eumée  aussitôt  accouru.  «Vieillard,  dit-il,  peu 
s’en  est  fallu  que  ces  chiens  ne  t’aient  déchiré  et  ne 
m’aient  couvert  d’opprobre.  Les  dieux  m’ont  envoyé 
pourtant  assez  de  douleurs.  Je  demeure  ici,  le  cœur 
attristé,  pleurant  un  bon  maître,  et  je  nourris,  pour  les 
voir  dévorer  par  des  étrangers,  ses  troupeaux.  Et  lui, 
peut-être  tourmenté  par  la  faim,  est  il  errant  chez  des 
peuples  lointains,  si  toutefois  il  vit  encore.  Mais  suis- 
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moi,  vieillard,  entrons  dans  ma  cabane,  afin  que 
rassasié  selon  tes  désirs,  tu  me  dises  d’où  tu  es  et  quels 
maux  tu  as  soufferts.  A ces  mots  le  pâtre  conduit  le 
héros  à sa  cabane,  l’introduit  et  le  fait  asseoir  sur  des 
rameaux  qu’il  recouvre  d’une  peau  de  chèvre.  Ulysse  se 
réjouit  d’un  si  bon  accueil  et  s’écrie  : ô mon  hôte,  que 
les  dieux  accomplissent  mes  vœux,  ô toi  qui  me  reçois 
si  cordialement.  Eumée  répond  : je  n’ai  point  coutume 
de  mépriser  un  étranger,  fut-il  plus  misérable  que  toi. 
Les  hôtes  et  les  mendiants  nous  sont  envoyés  par 
Jupiter  et  nos  modestes  dons  lui  sont  agréables;  car 
nous  ne  pouvons  guère  ; et  telle  est  la  condition  des 
esclaves  toujours  tremblants,  qui  obéissent  à de  jeunes 
maîtres.  Hélas!  les  dieux  empêchent  le  retour  de  celui 
qui  me  chérissait.  Celui-là  m’aurait  libéralement  récom- 
pensé, s’il  eut  vieilli  dans  cette  île.  Mais  il  n’est  plus  ! 
Ah!  la  race  d’Hélène  aurait  dû  périr  toute  entière, 
puisqu’elle  a causé  la  mort  de  tant  de  héros!  Eumée 
s’empresse  alors  de  servir  un  repas,  dont  la  viande 
n’est  pas  de  choix,  et  s’asseyant  vis-à-vis  d’Ulysse,  il 
lui  dit  : rassasie-toi,  ô mon  hôte,  de  ce  mets  aban- 
donné aux  serviteurs;  les  Prétendants  se  réservent  les 
porcs  les  plus  gras,  sans  songer  en  leur  âme  à la  pitié 
ni  à la  vengeance.  Le  pâtre  décharge  sa  bile  contre  ces 
seigneurs.  Après  le  repas  du  soir  pour  lequel  on  a 
abattu  un  beau  porc,  Eumée  congédie  ses  serviteurs,  et 
resté  seul  avec  Ulysse,  il  remplit  de  vin  la  coupe  dont 
il  s’est  servi  et  la  lui  présente.  Le  roi  la  prend,  se 
réjouit  en  son  âme  et  amène  la  conversation  sur  Ulysse 
et  ce  qui  le  concerne,  sa  femme,  son  père,  sa  fortune, 
les  Prétendants.  Les  preuves  de  fidélité  à son  maître, 
éclatent  partout  chez  le  pâtre,  ainsi  que  la  crainte  de 
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l’avoir  perdu  et  l’espoir  de  le  revoir.  « Où  trouver 
désormais  un  maître  aussi  doux,  en  quelque  lieu  que 
j’aille,  meme  si  je  retourne  en  la  demeure  de  mes 
parents?  Je  ne  pleure  point  tant  mon  père  et  ma  mère, 
quelque  soit  mon  désir  de  les  revoir  en  ma  patrie,  que 
le  divin  Ulysse.  Le  regret  de  son  absence  me  consume. 
Mais  malgré  son  éloignement,  je  ne  prononce  point  son 
nom  sans  respect,  tant  il  m’aimait  et  était  bienveillant 
pour  moi.  Oui,  quoique  absent,  je  l’appelle  encore  mon 
ami.  n 

Ulysse  avec  l’intention  évidente  d’en  répandre  le 
bruit  en  Ithaque,  assure  sous  serment,  son  retour 
prochain,  et  se  promet  des  récompenses  sûres  pour  sa 
bonne  nouvelle.  « Vieillard,  dit  Eumée,  ce  n’est  pas 
moi  qui  te  récompenserai  de  cet  heureux  message; 
jamais  Ulysse  ne  rentrera  dans  son  palais.  Mais  bois 
paisiblement;  parlons  d’autres  choses,  et  ne  réveillons 
pas  ces  souvenirs  qui  affligent  toujours  mon  âme.  Ne 
rétracte  pas  toutefois  ton  serment.  Puisse  Ulysse  arriver 
au  gré  de  mes  désirs,  de  ceux  de  Pénélope,  du  vénérable 
Laërte  et  de  Télémaque  ! Hélas!  ce  pauvre  enfant  me 
fait  aujourd’hui  pleurer  sans  fin.  Les  dieux  l’ont  nourri 
comme  un  tendre  arbrisseau;  j’espérais  que  parmi  les 
hommes  il  ne  serait  point  inférieur  à son  père;  mais 
sans  doute,  uu  des  immortels  a troublé  ses  sens  jusque 
là  si  paisibles.  Il  est  allé  à Pylos  pour  apprendre  des 
nouvelles  de  son  père;  les  Prétendants  à son  retour  lui 
dressent  une  embuscade  et  veulent  faire  disparaître 
obscurément  sa  race.  » Le  pâtre  engage  alors  Ulysse 
à raconter  ses  infortunes.  Celui-ci  lui  fait  un  récit  men- 
songer où  il  est  parlé  de  la  Crète,  de  la  Lybie,  de  la 
Phénicie,  de  l’Egvpte.  Il  finit  par  affirmer  encore  son 
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retour  ; mais  Eumée  qui  a été  trompé  récemment  par  un 
de  ces  vagabonds  qui  cherchent  à l’aide  de  fausses 
annonces  gagner  les  bonnes  grâces  et  se  faire  donner  des 
présents,  « ce  ne  sont  pas  tes  promesses  qui  te  feronl 
révérer  et  chérir,  dit-il,  mais  la  crainte  de  Jupiter 
hospitalier,  et  la  compassion  que  je  ressens  pour  toi. 
— Si  ton  maître  ne  revient  pas,  reprend  Ulysse,  comme 
je  te  l’annonce,  fais-moi  saisir  par  tes  serviteurs  et 
précipite-moi  du  haut  d’un  rocher  afin  que  les  vaga- 
bonds à l’avenir  cessent  leurs  mensonges.  — O mon 
hôte,  s’écrie  Eumée,  cette  action  parmi  les  hommes, 
maintenant  et  à l’avenir,  ternirait  ma  renommée  et 
l’éclat  de  ma  vertu.  Eh  quoi  ! après  t’avoir  introduit 
dans  ma  demeure  et  donné  l’hospitalité,  je  te  priverais 
de  la  vie,  et  j’oserais  encore  implorer  Jupiter  ! » 

O. xv. 307.  Ulysse  éprouve  alors  le  pâtre  pour  savoir  s’il  le 

retiendra  près  de  lui  ou  s’il  le  fera  partir  pour  la  ville, 
où  il  chercherait  à servir  un  maître.  « O mon  hôte, 
répond  Eumée,  quelle  pensée  te  vient  à l’esprit  ! Tu 
cours  à ta  perte  si  tu  te  mêles  à la  foule  des  Préten- 
dants dont  l’orgueil  et  la  violence  ne  connaissent  pas 
de  bornes.  Leurs  serviteurs  ne  te  ressemblent  guère  ; 
ce  sont  de  jeunes  gens  bien  vêtus  de  manteaux  et  de 
tuniques,  la  tête  parfumée,  le  visage  riant,  ils  s'em- 
pressent autour  des  tables,  pliant  sous  le  poids  des 
mets  et  du  vin.  Reste  avec  nous.  Qui  donc  ici  crains-tu 
d’importuner?  Ce  n’est  ni  moi  ni  mes  compagnons. 
Attends  le  retour  du  fils  chéri  d’Ulysse  ; celui-là  te 
donnera  des  vêtements  et  te  fera  conduire  où  ton  cœur 
O. xv. 340.  désire.  — Eumée  reprend  Ulysse,  toi  qui  mets  fin  à 
mes  courses,  à mes  terribles  infortunes,  puisse  Jupiter 
t’aimer  autant  que  je  te  chéris!  Rien  n’est  pire  pour  les 
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hommes  que  les  courses  vagabondes  ; la  faim  leur 
cause  de  cruels  soucis...  Il  prie  alors  le  pâtre  de  lui  O.xv.390. 
raconter  ses  aventures.  « Puisque  tu  m’engages  à te 
raconter  mes  aventures,  ô mon  hôte,  garde  le  silence  ; 
jouis  de  ce  moment  de  loisir  et  bois  de  mon  vin.  La 
nuit  est  longue  et  laisse  le  temps  de  se  délecter  à des 
récits  et  de  goûter  le  sommeil.  Il  n’est  point  à propos 
que  tu  te  couches  avant  le  temps  ; trop  de  sommeil 
aussi  attriste.  Sous  mon  toit,  nous  pouvons  maintenant 
réveiller  tous  deux  le  souvenir  plein  de  douceur  de  nos 
misères  ; hélas  ! l’homme  trouve  des  charmes  meme 
dans  ses  maux  lorsqu’il  a beaucoup  souffert  et  beau- 
coup erré.  » 

Le  récit  achevé,  la  nuit  était  déjà  avancée  ; elle  o.xiv.457. 
tombe  triste  et  obscure  ; il  pleuvait  et  un  vent  glacé 
soufflait  avec  violence.  Ulysse  qui  craignit  d’avoir  froid, 
essaya  de  se  faire  donner  un  manteau  pour  la  nuit,  en 
racontant  une  aventure  où  il  avait  réussi  à s’en  procurer 
un  en  des  circonstances  analogues.  Eu  niée  qui  le 
comprit,  l’assure  qu’il  ne  manquera  pas  de  manteau  ni 
de  ce  qui  est  dû  à un  suppliant  venu  de  contrées 
lointaines  ; il  se  lève  et  dresse  près  du  feu  un  lit  qu’il 
recouvre  de  peaux  de  chèvres  et  de  brebis  ; Ulysse  s’y 
étend,  et  le  pâtre  jette  sur  lui  un  épais  et  vaste  man- 
teau dont  il  se  revêt  en  temps  de  pluie. 

Ainsi  repose  Ulysse  : mais  Eumée  ne  peut  se  résoudre 
à dormir  loin  de  ses  troupeaux  ; il  sort  avec  ses  armes 
et  va  chercher  le  sommeil  dans  une  grotte  où  couchent 
ses  porcs. 

Homère  a pressenti  tout  l’intérêt  que  ce  serviteur 
fidèle  aurait  inspiré,  aussi  il  nous  renseigne  complète- 
ment à son  égard.  Eumée  naquit  à Syria,  petite  île  au 
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0.  xv. 402.  couchant  d’Ortygie,  renommée  pour  sa  salubrité  ; son 

père  Ctésios,  fils  d’Ormène,  y régna  sur  les  deux  villes; 
encore  enfant  il  fut  dérobé  par  la  captive  qui  était 
chargée  de  veiller  sur  lui  ; des  navigateurs  phéniciens, 
ses  compatriotes,  avaient  promis  à cette  fille  de  la 
reconduire  dans  son  pays,  et  le  jeune  Eumée  était 
compris  avec  d’autres  larcins  dans  le  prix  de  la  tra- 
versée. Il  fut  vendu  à Laërte  et  élevé  près  de  la  jeune 
sœur  d’Ulysse,  Ctimène,  et  on  les  honora'  presque 
également.  Parvenu  à l’adolescence  il  fut  envoyé  aux 
champs  et  la  reine  Anticlée,  sa  maîtresse,  continua  à 
avoir  pour  lui  le  cœur  d’une  mère. 

La  présence  dans  les  palais  de  captifs  et  de  captives 
issus  des  premières  familles  de  la  Grèce,  est  un  des 

1.  xxiv. 750.  caractères  de  cette  époque  ; les  guerres  fréquentes  et 

la  piraterie  presque  avouée  d’alors,  la  favorisaient 
singulièrement  ; elle  a dû  avoir  une  influence  marquée 
sur  l’éducation  des  enfants  et  sur  la  civilisation  en 
général. 

LES  CHOSES  MÉDICALES. 

Homère  a parsemé  ses  poèmes  de  particularités  qui 
ont  trait  à l’art  de  guérir  : les  blessures  sont  le  propre 
des  exploits  guerriers  et  même  de  divers  jeux  publics, 
qui  entrent  pour  une  large  part  dans  les  événements 
des  temps  héroïques,  et  les  troubles  physiques  et 
moraux  sont  l’accompagnement  ordinaire  de  la  vie 
publique  et  privée;  les  choses  médicales  sont  toutes 
naturelles  et  le  poète  les  décrit  lorsqu’elles  se  présen- 
tent, avec  sa  fidélité  habituelle. 

Les  médecins  jouissent  d’une  grande  considération 
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« qui  de  son  plein  gré  appelle  de  loin  un  étranger  s’il  O.xvn.382. 
n’est  pas  de  ceux  dont  l’art  intéresse  tout  le  monde...  un 

médecin...  » Les  dieux  avaient  leur  médecin,  Pæon  ; et  l v.40t. 

O. iv. 231. 

Apollon  était  très  habile  à guérir.  Il  y avait  des  méde-  o.xxiv.402. 
cins  dans  l’armée  des  Grecs.  Ménélas  se  dit  blessé, 
mais  légèrement.  « Je  l’espère,  dit  Agamemnon;  un  I.iv.190. 
médecin  sondera  ta  plaie  et  y appliquera  le  remède.  » 

Patrocle  dit  à Achille:  «les  plus  vaillants  de  l’armée 
atteints  ou  frappés,  sont  étendus  près  de  leurs  navires; 
autour  d’eux  des  médecins  habiles  s’empressent  et 
pansent  leurs  blessures.  » Les  médecins  les  plus  réputés 
étaient  les  deux  fds  d’Esculape,  Machaon  et  Podalire. 

Achille  élève  du  centaure  Chiron  et  Patrocle  avaient  I.xi.832. 
aussi  des  connaissances  médicales  et  possédaient  des 
médicaments. 

Machaon  se  trouvait  avec  Idoménée  près  de  l’armée 
de  Nestor;  et  dans  la  revue  des  troupes  faites  par 
Agamemnon  avant  la  bataille,  le  poète  a signalé  l’orga- 
nisation modèle  de  l’armée  de  ces  deux  princes. 

Machaon  combattait,  ainsi  que  son  frère  Podalire,  l.xi.836. 
à l’égal  des  autres  guerriers  avec  qui  il  partageait  les 
périls  et'  la  gloire;  et  quand  il  fut  blessé,  le  roi 
Idoménée  le  confia  à Nestor  et  pria  le  sage  vieillard 
de  le  prendre  dans  son  char  et  de  le  conduire  hors  de 
la  mêlée;  « car,  dit-il,  un  médecin  c’est  plusieurs  I-x,-^t4. 
hommes.»  Magnifiques  paroles  dignes  d’Homère!  Quelle 
plus  belle  appréciation  fut  jamais  faite  d’une  classe  de 
citoyens  dont  les  connaissances  étendues  et  l’activité 
sans  trêve  rendent  à la  société  les  services  les  plus 
divers  et  d’une  importance  souvent  incalculable!  La 
considération  de  Machaon  est  encore  accrue  par  l’inté- 
rêt que  lui  porte  Achille;  ce  prince  qui  suivait  de  ses 
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vaisseaux  les  revers  des  Grecs,  avait  cru  reconnaître 
le  fils  d’Esculape  dans  le  char  de  Nestor  et  avait 
envoyé  Patrocle  s’en  assurer.  C’est  à son  retour  que 
l’ami  d’Achille,  déjà  troublé  par  les  paroles  de  Nestor, 
rencontra  Eurypyle  blessé  et  qui  invoquait  ses  connais- 
sances médicales,  circonstance  qui  contribua  à lui  faire 
prendre  les  armes  et  précipita  le  dénouement  du 
poème. 

Des  maladies  en  tant  que  distinctes  des  blessures, 
maladies  internes,  il  est  fait  peu  mention  dans  Homère; 
cependant  le  poète  en  suppose  les  angoisses  bien 
connues,  puisqu’elles  lui  servent  de  comparaison. Euché- 
nor  préfère  tomber  sur  le  champ  d’honneur,  à mourir 
d’une  cruelle  maladie  dans  son  palais.  Ulysse  naufragé 
voit  terre;  « telle  éclate  la  joie  de  tendres  fils,  lorsque 
leur  père  chéri  revient  à la  santé  après  avoir  été  long- 
temps consumé  par  la  maladie  et  les  douleurs  dont  une 
divinité  funeste  l’a  accablé;  les  dieux  ont  comblé  ses 
vœux  et  l’ont  délivré  du  mal.  » Syria,  île  située  à 
l’ouest  d’Ortygie  (Délos),  est  citée  pour  sa  salubrité 
exceptionnelle;  « ses  habitants  ne  connaissent  pas  les 
tristes  maladies  qui  affligent  les  infortunés  mortels  ; 
après  que  les  générations  des  hommes  se  succédant, 
ont  vieilli,  Apollon  accourt  avec  Diane  et  les  frappe  de 
ses  traits  les  plus  doux;  » rapides  ces  traits  occasion- 
nent une  mort  prompte. 

Les  maladies  étaient  considérées  comme  des  châti- 
ments infligés  par  une  divinité  et  par  conséquent  sans 
remède;  au  moins  on  ne  trouve  pas  de  traces  de 
tentatives  de  guérison.  Lorsque  les  Gyclopes  sont 
accourus  aux  cris  de  Polyphénie,  dont  Ulysse  vient  de 
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crever  l’œil  avec  un  tison  ardent,  et  qu’ils  ont  cru  com- 
prendre que  le  mal  dont  il  souffrait  ne  lui  avait  pas  été 
causé  par  quelqu’un  (Ulysse  lui  ayant  dit  s’appeler 
personne),  ils  lui  répondirent  : il  ne  nous  est  pas  donné  0.ix.4il. 
d’éviter  le  mal  que  nous  envoie  Jupiter. 

Au  premier  chant  de  l’Iliade,  le  poète  annonce  plutôt 
qu’il  ne  décrit,  une  terrible  épidémie  qui  atteignit 
d’abord  les  mulets  et  les  chiens  de  l’armée  grecque  et 
se  répandit  ensuite  sur  les  hommes  et  fit  de  nombreuses 
victimes.  Le  devin  Calchas  consulté,  déclara  le  fléau  dû 
à la  vengeance  d’Apollon  dont  le  prêtre  avait  été 
méprisé;  et  l’on  chercha  le  remède  dans  des  satisfac- 
tions données  au  prêtre  et  dans  des  sacrifices  expia- 
toires précédés  de  purifications.  Les  objets  qui  avaient 
servi  à cette  dernière  pratique,  consistant  surtout  en 
ablutions,  étaient  jetés  à la  mer. 

Ce  caractère  sacré  des  maladies  retenait  peut-être  le 
poète  de  les  décrire.  La  folie  de  Bellérophon  est  seule 
dépeinte  par  ses  traits  saillants  : « ce  héros  qui  avait  l.vi.200. 
encouru  la  haine  des  dieux,  erra  seul  dans  la  plaine 
d’Aléios,  rongeant  son  cœur  et  fuyant  la  rencontre  des 
hommes.  » Le  coup  de  foudre  semblait  mortel  pour 
l’homme  et  était  considéré  comme  un  châtiment  divin. 

S’il  atteignait  les  dieux  ils  n’en  guériraient  pas  en  dix 
ans.  « Je  frapperai  sous  le  joug  les  pieds  de  vos  cour-  i.vm.402. 
siers,  dit  Jupiter  aux  puissances  immortelles,  je  vous 
précipiterai  du  siège,  je  ferai  voler  votre  char  en  éclats 
et  ce  n’est  point  en  dix  ans  que  se  guériront  les  bles- 
sures que  vous  fera  ma  foudre.  » Homère  reste  muet 
sur  la  nature  de  ces  blessures;  mais  nous  apprend  que  i.vm.455. 
les  chevaux  seront  privés  de  l’usage  de  leurs  membres. 
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Cette  sobriété  de  détails  sur  les  maladies  surprend 
d’autant  plus  qu’Homère  se  complaît  à faire  des 
tableaux  achevés  des  perturbations  physiques  et  morales 
graves,  quand  la  cause  en  est  manifeste.  « Rien  de  tel 
qu’une  embuscade  pour  reconnaître  le  courage,  dit 
l xiii. 277.  Idoménée  à Mérion;  le  lâche  change  continuellement 
de  couleur;  son  esprit  troublé  ne  lui  permet  pas  de 
demeurer  un  instant  en  repos  ; il  fléchit  les  genoux  en 
appuyant  tantôt  sur  un  pied,  tantôt  sur  l’autre;  son 
cœur  anxieux  par  la  pensée  de  la  mort,  bat  avec  vio- 
lence; ses  dents  claquent.  » On  surprend  l’espion  Dolon 
qui  s’arrête  frappé  d’épouvante,  sa  voix  tremble,  ses 
dents  claquent  , il  pâlit.  Le  terrible  Achille  va  livrer  le 
grand  combat  pour  venger  son  ami  Patrocle;  il  s’arme 
au  milieu  de  ses  camarades,  ses  dents  claquent,  ses  yeux 
lancent  des  flammes.  A la  vue  des  douze  cadavres  de 
I.xxiv.610.  Niobé,  tous  sont  pétrifiés.  L’évanouissement  est  signalé 
souvent  à la  suite  de  blessures  avec  abondante  perte 
l. xxii. 447.  de  sang;  mais  « Andromaque  qui  entend  une  rumeur 
insolite,  pressent  qu’un  malheur  vient  d’arriver  à son 
époux;  un  frisson  parcourt  ses  membres,  elle  laisse 
tomber  l’ouvrage  qu’elle  tient  à la  main.  Mon  cœur 
s’agite  dans  mon  sein  comme  pour  m’étouffer,  dit-elle, 
mes  genoux  ne  se  meuvent  plus.  A l’aspect  d’Hector 
attaché  au  char  d’Achille,  une  nuit  affreuse  voile  sa 
paupière,  elle  tombe  à la  renverse  en  exhalant  son 
âme.  Autour  d’elle  tous  s’empressent,  on  la  relève 
saisie  d’un  trouble  mortel.  Enfin  elle  respire,  ses  traits 
se  raniment.»  La  langueur  produite  par  la  faim  compa- 
rée à l’énergie  après  un  repas,  la  fatigue  et  l’épuisement 
à la  suite  de  la  lutte  et  du  pugilat,  l’insomnie,  sont 
également  dépeints  par  leurs  traits  saisissants.  Ajax 
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après  un  combat  des  plus  opiniâtres,  « sa  constance 
s’épuise,  les  traits  de  toutes  parts  l’accablent..,  sur  son 
front  le  casque  retentit  horriblement,  car  l’aigrette 
brillante  est  le  but  où  ils  sont  lancés;  il  sent  la  fatigue 
gagner  le  bras  qui  soutient  son  énorme  bouclier..,  sa 
respiration  devient  de  plus  en  plus  pénible;  sur  tous 
ses  membres  ruisselle  une  sueur  abondante;  il  ne  peut 
reprendre  haleine.  » La  description  de  l’état  presque 
désespéré  d’Ulysse,  jeté  après  son  naufrage  sur  l’île  des 
Phéaciens,  est,  dirait-on,  l’œuvre  d’un  clinicien;  il  en 
est  de  même  du  tableau  de  l’ivresse  du  Cyclope.  Une 
souffrance  morale  qui  revêt  de  nos  jours  chez  quelques- 
uns  les  caractères  de  la  maladie,  la  nostalgie,  est 
signalée  chez  Ulysse.  Le  héros  est  profondément  triste 
d’être  retenu  dans  l’île  de  Calypso;  il  ne  rêve  que  son 
pays;  il  est  devenu  insensible  aux  charmes  de  la  déesse; 
il  aspire  à voir  au  moins  de  loin,  la  fumée  de  ses  foyers; 
il  restait  des  journées  entières  assis  sur  le  rivage,  où  il 
nourrissait  sa  douleur,  de  larmes,  de  gémissements  et 
d’inquiétudes. 

Homère  nous  donne  quelques  détails  sur  les  acci- 
dents chirurgicaux  par  armes  de  guerre  ; il  a un  mot 
pour  désigner  l’endroit  du  corps  où  une  blessure  est 
mortelle  ; il  nous  apprend  que  les  guerriers  continuent 
le  combat  quelquefois  bien  qu’ils  soient  blessés  grave- 
ment et  que  l’arme  meurtrière  reste  fixée  dans  les 
chairs  ; mais  au  moment  qu’on  la  retire,  le  sang  coule, 
ils  s’atfaissent,  perdent  connaissance  et  souvent  meurent. 
Quand  la  blessure  n’est  pas  profonde,  les  guerriers  ne 
cessent  pas  de  se  battre  tant  que  la  plaie  est  fraîche  ; 
mais  quand  le  sang  ne  coule  plus  et  que  la  blessure 
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sèche,  celle-ci  devient  le  siège  de  douleurs  vives  qui 
forcent  le  combattant  de  quitter  la  mêlée.  Glaucos  du 
côté  des  Troyens  se  bat  quoique  son  bras  soit  encore 
douloureux  d’une  récente  blessure. 

Les  héros  ne  montrent  pas  toujours  tant  de  courage 
ni  ne  conservent  leur  présence  d’esprit,  témoin  le  pas- 
sage où  le  poète  met  en  scène  Vénus  blessée,  et  qui 
prouve  une  fois  de  plus  jusqu’à  quel  point  Homère  sait 
conserver  à ses  personnages  leur  vrai  caractère.  La  belle 
déesse  est  accourue  à la  défense  de  son  fils  Enée  qui  vient 
d’être  gravement  atteint  ; elle  veut  le  conduire  hors  de 
la  mêlée  et  le  tient  caché  dans  les  plis  de  sa  robe.  Elle 
a pour  adversaire  Minerve  qui  la  fait  blesser  légère- 
ment à la  main,  par  Diomède.  Vénus  en  sentant  le  mal, 
jette  son  fils  à terre,  en  poussant  un  grand  cri  et 
s’enfuit  en  pleurant  à l’Olympe  près  de  sa  mère,  après 
qu’Apollon  a pris  soin  d’Enée.  Dionée  étanche  le  sang 
de  la  plaie  qui  se  ferme  à l’instant  et  ne  cause  plus  de 
douleur.  Pendant  que  Junon  et  Minerve  la  raillent, 
Jupiter  lui  dit  d’un  ton  compatissant  que  sa  place  n’est 
pas  au  milieu  des  batailles,  qu’elle  doit  s’occuper 
seulement  des  désirs  et  des  œuvres  de  l’hyménée. 
Notons  qu’il  s’écoule  de  la  blessure  de  la  déesse,  « non 
pas  notre  sang  épais,  mais  une  liqueur  subtile,  telle 
qu’en  laissent  échapper  les  immortels  dont  le  froment 
ne  fait  pas  la  nourriture  et  qui  ne  boivent  pas  de  vin.  » 
Si,  pour  Homère,  la  nourriture  est  nécessaire  au  sang, 
ce  liquide  est  indispensable  à la  vie  : les  ombres  du 
royaume  de  Fluton,  sont  avides  du  sang  des  victimes 
et  obligées  d’en  goûter  pour  s’intéresser  aux  choses 
des  vivants  et  converser  avec  ceux-ci.  Le  sang  est  chaud. 


I. xvi. 333. 
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Les  terribles  blessures  par  les  armes  massives  d’alors 
semblent  avoir  été  peintes  d’après  nature  par  le  poète; 
rien  n’y  manque  ; tout  est  d’une  vérité  frappante  et 
d’une  exactitude  presque  anatomique  et  physiologique  : 
siège  de  la  mutilation,  emplacement  et  importance 
relatifs  des  organes  atteints,  manière  dont  les  héros 
tombent  et  meurent  suivant  que  l’une  ou  l’autre  partie 
est  blessée.  Il  est  impossible  qu’Homère  n’ait  pas  été 
mêlé  aux  combats.  Probablement  possédait-il  les  con- 
naissances médicales  qu’il  attribue  à ses  personnages. 
Elles  n’ont  pas  échappé  aux  médecins  : Daremberg, 
entre  autres,  a cherché  dans  Homère  le  secret  de  l’ori- 
gine et  du  progrès  de  la  médecine  antique,  jusqu’à  la 
grande  révolution  opérée  par  Hippocrate.  « Vous 
verrez  dans  l’Iliade,  dit  Malgaigne,  un  cadre  complet 
d’une  très  belle  anatomie  des  régions  extérieures.  Et 
n’est-il  pas  bien  curieux  d’y  retrouver  certaines  déli- 
mitations des  régions  toutes  pareilles  à celles  qu’ont 
adoptées  de  nos  jours  MM.  Blandin,  Velpeau  et  moi- 
même.  » Les  deux  blessures  faites  par  Mérion  qui 
causent  une  mort  immédiate,  ont  cela  de  remarquable 
qu’Homère  a indiqué  comment  le  fer  de  l’opérateur 
pouvait  pénétrer  jusqu’à  la  vessie. 

Ce  n’était  pas  à une  blessure  que  succomba  Patrocle 
sur  le  champ  de  bataille  ; le  guerrier  au  milieu  de  ses 
exploits  sembla  recevoir  avec  le  plat  de  la  main  un 
coup  sur  le  dos  et  les  épaules  ; il  s’affaissa  subitement 
sur  lui-même  ; ses  yeux  tournent  convulsivement  ; son 
casque  roule  à terre;  ses  armes  s’échappent  de  ses 
mains.  Il  ne  reste  à ses  adversaires  qu’à  lui  ôter  la  vie. 
Alcanthoos,  parmi  les  Troyens  à la  vue  d’Idoménée, 
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est  pris  de  vertige  ; ses  membres  sont  immobilisés  ; il 
ne  peut  avancer  ni  reculer  ; il  reste  fixe  comme  une 
colonne. 

Nous  trouvons  mentionnées  quelques  pratiques  médi- 
cales. La  main  d’Hélénos  blessée  est  entourée  aussitôt 
dans  les  rangs  mêmes  d’une  fronde  en  laine.  Patrocle 
retira  avec  un  poignard  une  flèche  fixée  dans  la  cuisse 
d’Eurypyle  ; il  lava  la  blessure  avec  de  l’eau  tiède  et  la 
pansa  avec  une  racine  amère  qu’il  avait  broyée  dans 
ses  mains.  Le  sang  ne  coula  plus  et  la  douleur  cessa. 
Quand  Ménélas  fut  blessé  à la  jambe  et  que  Machaon 
fut  appelé,  on  trouva  le  médecin  au  milieu  de  ses 
troupes.  11  se  hâte  auprès  du  blessé,  retire  la  flèche  du 
baudrier  , mais  les  deux  crochets  se  brisent  et  y restent 
engagés  ; il  détache  alors  avec  précaution  le  baudrier, 
puis  la  ceinture,  examine  la  plaie,  la  suce  et  y répand 
un  baume  adoucissant  que  son  père  Esculape  tenait  de 
l’amitié  de  Chiron.  Cette  pratique  de  sucer  les  plaies 
était  inspirée  sans  doute  par  la  crainte  d’armes  empoi- 
sonnées dont  on  se  servait  quelquefois  à cette  époque  ; 
nous  entendons  en  effet,  dans  l’Odyssée,  Mentès  racon- 
ter à Télémaque  qu’Ulysse  partit  pour  Ephyre  en 
Thesprotie,  afin  d’y  chercher  l’herbe  dont  on  empoi- 
sonne les  flèches. 

Les  héros,  de  retour  du  combat  couverts  de  sueur, 
de  poussière  et  de  sang,  se  déshabillent  et  se  laissent 
sécher  au  souille  de  la  brise  sur  le  rivage  ; d’autres  fois 
ils  se  lavent  après  dans  la  mer,  puis  prennent  un  bain 
chaud  et  se  frottent  d’onguents  odorants  selon  l’usage 
de  ces  temps. 

Le  poète  signale  les  inconvénients  du  défaut  de 
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soins  : le  lycéen  Sarpédon  soutînt  beaucoup,  parce  que  l.v.664. 
dans  l’empressement  de  l’emporter  hors  de  la  mêlée, 
on  n’avait  pas  fait  attention  à la  longue  javeline  dont  il 
avait  été  blessé  et  qui  resta  fixée  dans  sa  cuisse.  Il  est  l.v.693. 
déposé  à l’ombre  d’un  hêtre  où  son  compagnon  Pélagon 
ôte  l’arme.  Le  héros  s’évanouit,  mais  se  ranime  au 
souille  de  la  brise. 

Les  seules  armes  ne  causent  pas  des  accidents. 
Philoctète  mordu  d’un  serpent,  éprouva  des  douleurs  i.n.721. 
atroces  qui  l’obligèrent  de  rester  dans  l’île  de  Lemnos. 

Ulysse  contraint  de  se  battre  avec  le  mendiant  Iros, 
brise  d’un  coup  de  poing  la  mâchoire  de  son  ad  ver-  0.xvm.96. 
saire.  Euryale  vaincu  au  pugilat  est  conduit  hors  de  i.xxm.690. 
l’enceinte  ; ses  pieds  se  traînent  à peine,  il  penche  la 
tête,  vomit  un  sang  épais  ; son  esprit  est  égaré.  Au 
combat  de  la  lutte  entre  Ajax  et  Ulysse  aux  jeux 
funèbres  de  Patrocle,  « leurs  dos  bruissent  comprimés 
par  des  bras  robustes;  une  sueur  abondante  en  Lxxm.711. 
découle  ; d’épaisses  tumeurs,  rouges  de  sang,  courent 
sur  leurs  flancs  et  sur  leurs  épaules.  » Aux  courses  des  I.xxm.592. 
chars,  le  joug  d’Eumèle  se  brise  ; les  chevaux  s’empor- 
tent ; le  timon  se  détache  et  le  héros,  du  haut  de  son 
siège,  tombe  à côté  de  la  roue  ; ses  deux  coudes,  son 
nez,  sa  bouche  sont  déchirés  ; son  front  au-dessus  des 
sourcils  est  ouvert.  Une  blessure  célèbre  est  celle  qui  o.xix.449. 
fut  faite  par  un  sanglier  à Ulysse,  encore  adolescent, 
dans  une  partie  de  chasse  ; elle  siégeait  à la  cuisse  au- 
dessus  du  genou.  La  défense  de  l’animal  laboura 
obliquement  les  chairs  et  les  enleva,  mais  sans  atteindre 
l’os.  Les  compagnons  du  prince  après  avoir  soigné  et 
bandé  la  plaie,  le  transportèrent  en  leur  demeure  et  le 
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guérirent  avec  une  cicatrice  très  apparente,  qui  le  fait 
reconnaître  plus  tard  par  sa  nourrice  et  qui  lui  sert  à 
démontrer  son  identité  aux  deux  pâtres  fidèles  et  à son 
vieux  père  Laërte. 

Nous  venons  de  voir  qu’il  y avait  des  substances  pour 
le  pansement  des  blessures  : Machaon  verse  un  baume 
adoucissant  sur  la  plaie  de  Ménélas,  et  Patrocle  pansa 
la  blessure  d’Eurypyle  avec  une  racine  amère  qu’il 
broya  dans  ses  mains.  Le  baume  de  neuf  ans  que  possé- 
dait Achille,  était  peut-être  aussi  un  médicament,  bien 
que  ce  héros  l’appliquât  sur  les  blessures  de  Patrocle 
mort,  pour  empêcher  la  corruption  de  s’y  mettre  et 
préserver  le  cadavre  jusqu’à  la  cérémonie  de  la 
combustion.  Le  corps  était  placé  à l’abri  du  soleil. 
« Les  cadavres  des  guerriers  se  corrompent  prompte- 
ment, dit  Homère.  C’est  un  fait  que  les  corps  mutilés 
se  putréfient  plus  vite;  mais  le  grand  observateur 
aurait-il  surpris  qu’un  exercice  violent  produit  dans 
l’organisme  une  modification  qui  prédispose  à une 
putréfaction  rapide,  particularité  importante  en  hygiène 
et  en  médecine  légale? 

Je  ferai  remarquer  que  le  poète  avait  été  frappé  de 
la  difficulté  de  la  combustion  des  cadavres,  que  les 
tentatives  modernes  d’incinération  viennent  confirmer. 
Il  représente  Achille  implorant  Zéphyre  et  Borée  d’ex- 
citer la  flamme  pour  que  le  corps  soit  promptement 
consumé,  ce  que  ces  vents  font  en  l’entretenant  toute 
la  nuit  avec  de  longs  sifflements.  Le  cadavre  était 
enveloppé  de  la  tête  aux  pieds  de  la  graisse  des 
victimes  sacrifiées. 
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Pour  en  revenir  aux  substances  médicamenteuses,  je 
citerai  encore  le  soufre  qui  servait  de  désinfectant,  I.xvi.229. 
Ulysse  l’employa  pour  purifier  son  palais  après  le  O.xxn.481. 
massacre  des  Prétendants.  Le  toxique  d’Ephyre  en 
Thesprotie  qui  servait  à empoisonner  les  flèches,  était 
mêlé  aussi  aux  boissons  pour  donner  la  mort;  un  des 
Prétendants  insinue  que  Télémaque  à l’exemple  de  son  o.h.329. 
père  poussera  son  voyage  jusqu’en  Ephyre  pour  en 
rapporter  les  drogues  homicides.  Il  semble  cependant 
qu’il  n'était  pas  aisé  de  se  procurer  ce  poison;  Ulysse 
même  n’avait  pu  l’obtenir  en  Thesprotie;  le  roi  Uos  le 
lui  refusa  par  crainte  des  dieux;  sans  doute  pour  ne 
pas  favoriser  le  crime;  ce  fut  Anchiale  roi  des  Taphiens 
qui  lui  en  donna  parce  qu’il  était  son  ami.  La  belle 
Hélène  possédait  une  médecine  bien  autrement  pré- 
cieuse; c’est  un  baume  dont  quelques  gouttes  mêlées  à o.iv.220. 
la  boisson,  font  oublier  les  peines  et  éveillent  la 
réjouissance.  Elle  avait  rapporté  cette  liqueur  d’Egypte, 
pays  riche  en  plantes  salutaires  et  nuisibles  et  où 
chacun  est  médecin  ; c’est  la  race  de  Pæon.  Le  Lotos  o.iv.23l. 
produisait  une  dépravation  mentale  comme  de  nos 
jours  les  boissons  enivrantes  prises  en  excès.  « Ces 
hommes,  dit  Ulysse,  ne  méditent  pas  la  mort  de  nos  i.ix.92. 
envoyés,  mais  ils  leur  présentent  le  Lotos,  et  à peine 
ont-ils  goûté  ce  doux  fruit,  qu’ils  ne  songent  ni  à me 
rapporter  le  message,  ni  à revoir  nos  champs  pater- 
nels; leur  seul  désir  est  de  rester  avec  les  Lotophages, 
de  se  repaître  de  ce  mets  et  d’oublier  leur  retour.  Je 
les  entraîne  par  force.  » Je  ne  dirais  rien  du  philtre  de 
la  magicienne  Circé  qui  changea  les  compagnons 
d’Ulysse  en  pourceaux,  si  je  ne  tenais  à faire  remar- 
quer que  le  héros  reçut  de  Mercure  un  contrepoison  o.x.304 
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qui  rendit  nul  l’effet  du  breuvage  de  la  déesse.  C’est 
une  plante  dont  la  racine  est  noire  et  la  fleur  blanche 
comme  le  lait;  les  dieux  l’appellent  Moly;  il  est  difficile 
aux  hommes  de  la  cueillir.  Ne  voilà-t-il  pas  une  lueur 
de  l’art  de  Mithridate? 

Un  fait  d’obstétrique  ; par  une  manœuvre  de  Junon, 
l’épouse  de  Sthénélos  mit  au  monde  à sept  mois,  Eurys- 
thée  qui  naquit  ainsi  avant  Hercule  et  le  frustra  de  ses 
droits  de  primogéniture.  Les  douleurs  de  l’enfantement 
sont  comme  des  flèches  aiguës  et  pénétrantes. 

Les  héroïnes  n’allaitent  pas  toutes  leurs  enfants  ; on 
se  procurait  des  nourrices  quelquefois  à un  haut  prix, 
ce  qui  prouve  qu’on  en  connaissait  l’importance  ; celle 
d’Ulysse,  Euryclée,  fille  d’Ops  fils  de  Pisénor,  avait  été 
payée  vingt  taureaux.  Nausicaa  eut  pour  nourrice 
Euryméduse,  une  Epirote  (?)  achetée  à des  pirates. 
Astyanax  qui  mangeait  déjà  sur  les  genoux  de  son 
père,  reposait  après  son  repas,  bercé  dans  les  bras  de 
sa  nourrice.  Pénélope  remplit  cette  fonction  mater- 
nelle : Agamemnon  rappelle  à Ulysse  que  lors  de  leur 
départ  d’Ithaque,  son  épouse  tenait  dans  ses  bras 
Télémaque  à qui  elle  donna  le  sein.  Hécube  avait 
nourri  Hector. 

Le  vin.  Cette  boisson  au  goût  de  tous  et  qui 
procure  un  état  de  bien-être  et  de  gaîté,  intervenait  à 
peu  près  comme  maintenant  dans  les  diverses  circons- 
tances de  la  vie,  tristes  et  heureuses.  Il  en  est  versé  à 
Ulysse  par  Eumée,  et  le  roi  s’en  prévaut  pour  se  faire 
passer  une  demande  qui  pourrait  paraître  déplacée  de 
la  part  d’un  mendiant.  « Eumée,  dit-il,  et  vous  ber- 
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gers,  écoutez-moi,  je  vous  prie,  et  permettez  que  je  me 
vante  un  peu  devant  vous.  Le  vin  sera  mon  excuse  ; il 
a la  vertu  de  rendre  les  hommes  fous  ; il  fait  chanter, 
rire  et  danser  le  plus  sage  et  tire  des  cœurs  des  secrets 
qu’on  ferait  souvent  beaucoup  mieux  de  cacher.  Je  vais 
vous  dire  aussi  des  folies,  et  puisque  la  parole  est 
lâchée,  je  continuerai...  » Lorsque  Nestor  a reconduit 
dans  sa  tente  Machaon’  blessé  à l’épaule  par  une  flèche 
de  Paris,  il  l’engage  à boire,  en  attendant  qu’on  ait 
préparé  un  bain  chaud  et  lavé  la  poussière  et  le  sang 
qui  le  souillent.  Quand  Hector  revient  du  combat,  sa 
mère  l’engage  à boire  une  large  rasade  de  vin  ; le  vin 
ranime  la  force  d’un  guerrier  épuisé  de  fatigue,  dit- 
elle,  et  toi,  tu  t’es  fatigué  en  défendant  tes  compa- 
gnons. Ne  m’apporte  pas  ce  vin  réjouissant,  répond  le 
héros,  de  peur  que  tu  ne  m’énerves  et  que  je  n’oublie 
ma  valeur  et  ma  force. 

Je  reviendrai  plus  loin  au  vin  qu’Homère  glorifie 
tout  particulièrement.  Laudibus  arguitur  vini  vinosus 
Homerus,  dit  Horace  (Epist.  xix,  lib.  1). 

Les  larmes,  chaudes  larmes,  symptôme  presque 
critique  de  joie  ineffable  comme  de  tristesse  amère, 
appartiennent  bien  aux  choses  médicales  et  je  vais  les 
rapprocher  du  vin  ; qu’on  ne  s’étonne  pas.  Ulysse  à la 
fin  du  repas  supplie  Pénélope  de  ne  pas  l’interroger 
sur  ses  malheurs.  Si  je  vous  les  raconte,  dit-il,  je  vais 
pleurer,  et  comme  je  viens  de  boire  du  vin,  on  croira 
que  c’est  cela  qui  m’attendrit,  et  vos  captives  se 
moqueront  de  moi.  Le  héros  éprouve  une  vive  émotion 
dans  les  narines  en  revoyant  son  vieux  père.  Agamem- 
non  verse  des  larmes  abondantes  à l’assemblée  des 
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Grecs  à cause  des  maux  que  sa  conduite  arbitraire 
envers  Achille  a attirés  sur  l’armée. 

Il  n’y  a ni  sensiblerie,  ni  bravade  dans  Homère  ; ses 
héros  répandent  naturellement  des  larmes  quand  ils 
sont  affectés  et  entraînent  meme  les  autres  à pleurer 
avec  eux  : « ils  font  naître  chez  tous  le  désir  des 
larmes  » est  une  expression  familière  au  poète.  Ses 
guerriers  ne  s’en  cachent  pas,  sinon  quand  ils  ne 
veulent  pas  attrister  la  compagnie  ou  interrompre  une 
cérémonie  ou  ne  pas  se  découvrir  comme  Ulysse, 
lorsqu’il  tient  ses  yeux  fixes  pour  ne  pas  trahir  son 
O.xixâtl.  émotion  en  présence  de  Pénélope,  dont  il  surprend  la 
fidélité. 

Le  rire.  Les  héros  et  les  dieux  d’Homère  sont  pris 
quelquefois  d’un  rire  inextinguible,  et  dans  leur  sim- 
plicité il  ne  leur  fallait  pas  des  sujets  bien  extraordi- 
naires pour  le  provoquer.  Dans  le  chant  des  amours  de 
Mars  et  Vénus  par  lequel  Démodocos  égaie  le  festin 
d’Alcinoos,  les  dieux  sont  accourus  à la  voix  de 
Vulcain  (les  déesses  ne  viennent  pas  par  pudeur)  et 
quand  ils  voient  les  deux  amants  pris  ensemble  dans 
O. vin. 326.  le  rets  merveilleux  que  leur  a tendu  l’époux  trompé, 
ils  éclatent  d’un  grand  rire  et  s’amusent  par  des 
propos  de  circonstance  qui  ne  manquent  pas  d’esprit 
ni  de  sans  façon.  Quand  la  querelle  conjugale  entre 
Jupiter  et  Junon  a jeté  la  froideur  dans  l’assemblée  des 
dieux,  Vulcain  qui  veut  ramener  la  gaîté,  présente  une 
coupe  de  nectar  à sa  mère  pour  l’apaiser,  et  va 
1.1.599.  en  boitant  verser  à boire  à la  ronde  au  grand  plaisir 
de  ces  dignitaires  qui  sont  pris  d’un  fou  rire.  Un 
O.xvm.too.  rire  inextinguible  saisit  aussi  les  Prétendants  au 


— 171  — 


festin  dans  le  palais  d’Ulysse  quand  ce  prince,  déguisé 
en  mendiant,  brise  la  mâchoire  d’Iros  dans  la  lutte  où 
on  l’a  engagé  avec  ce  misérable.  Quand  Ulysse,  au 
milieu  du  camp  des  Grecs,  bûtonne  de  son  sceptre  le 
dos  et  les  épaules  de  Thersite  et  arrache  des  cris  et  des 
larmes  à ce  vilain  et  mauvais  coucheur,  toute  l’assem- 
blée éclate  de  rire  à cette  correction  si  bien  méritée. 
« Du  seul  Thersile  on  entend  encore  la  voix  aigre  ; 
expert  en  paroles  inconvenantes,  sans  mesure,  partout 
il  cherche  témérairement  querelle  aux  rois,  sans  souci 
de  la  bienséance  et  pour  exciter  la  risée  des  Grecs. 
C’était  le  plus  vil  des  guerriers  qui  sont  venus  devant 
Ti  oie.  Il  est  cagneux,  il  boite,  ses  épaules  sont  cour- 
bées et  ramassées  sur  sa  poitrine,  et  sa  tête  pointue 
est  couverte  à peine  de  quelques  rares  cheveux... 
Ulysse  ne  se  contient  plus,  il  donne  du  sceptre  sur  les 
épaules  et  le  dos  du  vilain  personnage  qui  plie  sous  les 
coups  ; ses  yeux  se  remplissent  de  larmes  ; une  tumeur 
sanglante  s’élève  sur  ses  chairs,  il  s’assied  tout  trem- 
blant ; de  douleur  il  regarde  stupidement  et  s’essuie 
les  yeux.  » Même  hilarité  lorsque  aux  jeux  sur  la 
tombe  de  Patrocle,  Ajax  à la  course  près  du  but, 
glissant  sur  du  fumier,  perdit  le  prix. 

Mais  le  rire  n’est  pas  toujours  l’expression  de  la 
franche  gaîté,  il  sert  quelquefois  à cacher  un  sentiment 
contraire  et  au  lieu  de  former  ce  tout  harmonique  qui 
plaît,  entraîne  et  se  communique,  il  donne  à la  physio- 
nomie quelque  chose  de  faux  qui  inspire  de  l’aversion 
et  trahit  une  amertume  physique  ou  morale.  Homère 
signale  un  de  ces  faux  rires  chez  les  Prétendants, 
quand  au  milieu  des  joies  d’un  festin,  ils  semblent 
pressentir  que  quelque  chose  de  funeste  se  prépare 


l.n.211. 


I.xxin.784- 


O.xx.34o. 


— 172  — 


0.  xx. 301. 

1. xv.101. 

0. xvii.541. 

1.  vin. 391. 
I.v.892. 

0.  111. 123. 

1. x.316. 


I. ix. 255. 
I. iii. 30. 

1. in.59. 

1. iii. 69. 
1. iii. 341. 


pour  eux  ; ils  rient  aux  éclats,  leurs  yeux  se  rem- 
plissent de  larmes  et  leur  aspect  est  étrange.  « Ils  rient 
avec  des  mâchoires  étrangères,  » dit  le  grand  observa- 
teur poète.  Ulysse  rit  d’un  rire  sardonique  lorsqu’un 
des  Prétendants  lui  lance  un  pied  de  bœuf.  Junon 
contrainte  d’obéir  quand  même  à son  époux,  « a le 
sourire  sur  les  lèvres,  mais  il  n’y  a pas  de  joie  sur  son 
front,  au-dessus  de  ses  noirs  sourcils.  » 

L’éternuement  est  signe  d’atlirmation. 

Certaines  notions  d’anthropologie  sont  familières  à 
Homère. 

L’hérédité.  Minerve  a le  caractère  impétueux  de 
son  père  Jupiter,  Mars  l’esprit  inflexible  et  intraitable 
de  sa  mère  Junon;  Télémaque  est  tout  à fait  Ulysse 
pour  le  corps  et  l’esprit. 

L’espion  Polon,  laid  de  visage,  pas  malin,  quoique 
bon  coureur,  est  fils  unique  avec  cinq  sœurs.  Est-ce 
que  cette  particularité  signifie  que  la  prédominance 
des  naissances  féminines  était  considérée  comme  une 
infériorité  génésique? 

Voici  la  tyrannie  des  dispositions  naturelles.  Lorsque 
le  bouillant  Achille  va  partir  pour  Troie,  son  père  lui 
dit  : « mon  enfant,  les  dieux  te  donneront  quand  il  leur 
plaît,  la  valeur;  loi  modère  les  emportements  de  ton 
cœur.  » Paris  s’élance  bravement  hors  des  rangs,  mais 
quand  Ménélas  s’avance  à sa  rencontre,  son  cœur  est 
abattu  et  il  se  retire  parmi  ses  compagnons  pour  éviter 
la  mort.  Réprimandé  sévèrement  par  Hector,  il  trouve 
la  correction  méritée  et  il  avoue  à son  frère  qu’il  n’a  pas 
comme  lui,  le  cœur  inflexible  ni  l’esprit  imperturbable; 
il  promet  d’engager  un  combat  singulier  et  tient 
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parole.  « Il  a pu  paraître  quelquefois  peu  ardent  dans 
les  batailles,  mais  sa  mère  ne  l’a  pas  enfanté  sans 
valeur.  Malgré  son  désir  un  guerrier  ne  peut  combattre 
outre  sa  force...  » Euryloque  un  des  compagnons 
d’Ulysse  parle  dans  le  même  sens  à son  chef. 

Le  caractère  de  Ménélas  est  tracé  par  son  frère 
Agamemnon:  « Je  t’ai  engagé  quelquefois  à le  reprendre, 
dit-il  à Nestor,  car  souvent  il  se  relâche  et  ne  veut  pas 
agir;  ce  n’est  pas  par  mollesse  ou  faute  de  prudence; 
seulement  il  a toujours  les  yeux  sur  moi  et  attend  mon 
impulsion.  » 

Nérée  était  beau  comme  Achille,  mais  pas  redoutable. 
Astéropée  est  ambidextre. 

La  plupart  des  personnages  d’Homère  se  distinguent 
par  l’une  ou  l’autre  faculté  développée  souvent  à l’ex- 
trême, mais  qu’il  n’entre  pas  dans  mon  plan  de  signa- 
ler. Je  mentionnerai  cependant  la  voix,  non  pour  sa 
puissance  qui  intervenait  dans  le  choix  des  hérauts  et 
qui  a rendu  le  nom  de  Stentor  proverbial,  mais  parce 
qu’elle  servait  de  mesure  itinéraire  : « le  bosquet  des 
peupliers  et  la  fontaine  de  Minerve  sont  distants  de  la 
ville  des  Phéaciens  de  la  portée  de  la  voix.  » 

Les  divers  âges  de  la  vie  sont  marqués  d’un  trait 
distinctif  : les  plaintes  de  l’enfant;  la  grâce  de  l’adoles- 
cent; la  légèreté  de  la  jeunesse;  la  résolution  et  l’action 
de  l’homme  fait. 

La  vieillesse  avec  ses  misères  qu’elle  amène,  était 
crainte  à l’égal  de  la  mort;  au  moins  les  guerriers 
d’alors  s’excitaient  au  combat  par  la  considération  qu’il 
est  impossible  d’échapper  an  trépas  et  à la  vieillesse. 
Dans  les  temps  héroïques  la  débililé  constituait  un 
danger.  La  raideur  des  genoux  était  fort  remarquée 
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chez  Nestor.  Cet  outrage  des  ans  est  connu  de  nos 
acteurs  qui  en  tirent  parti  sur  la  scène.  Homère  ne 
représente  pas  moins  fidèlement  la  marche  pénible  du 
l.xvm.411.  semi-perclus  Vulcain,  lorsqu’il  le  fait  marcher  « avec 
ses  jambes  faibles  qui  s’empressent  sous  lui.  » 
L’influence  du  moral  sur  le  physique  indiquée  si 

0.  1v.  194.  convenablement  et  si  à propos  par  Pisistrate  à la  soirée 

chez  Ménélas,  est  signalée  en  plus  d’un  passage.  Lorsque 
Diomède  voit  fondre  sur  lui  deux  guerriers  terribles, 
Enée  et  Pandaros,  et  que  son  compagnon  l’engage  à 

1. v.256.  éviter  le  combat  : « Minerve  ne  tolère  pas  que  j’aie 

peur,  dit-il.  » Nous  sommes  tous  frappés  de  ce  trait 
sublime;  mais  qui  mieux  que  le  médecin  comprend  ce 
divin  enseignement  et  connaît  l’influence  désastreuse  de 
la  peur?  La  sagesse  a aussi  conseillé  Esculape  et  la 
peur  n’arrête  jamais  ses  disciples  dans  la  mêlée  des 
dangers  où  ils  s’agitent  pendant  toute  leur  vie.  Machaon, 
combattant  à l’égal  des  premiers  guerriers  et  suçant 
une  plaie  qu’il  pouvait  croire  empoisonnée,  en  donne 
la  preuve  et  l’exemple. 

Homère  s’est  complu  à se  mettre  aux  prises  avec  la 
O.xii.201.  peur,  dans  la  fameuse  passe  entre  Charybde  et  Scylla. 

Les  compagnons  d’Ulysse  à la  vue  du  goulfre  écumant 
sentent  leur  courage  faillir,  les  rames  leur  tombent  des 
mains.  C’était  un  phénomène  inconnu  pour  eux,  et  ils  se 
disaient  sans  doute  comme  Gama  à l’approche  du  Génie 
du  cap  des  tempêtes:  il  y a ici  plus  qu’une  tempête. 
0. xii. 208.  Tout  allait  se  perdre  si  Ulysse  : « nous  avons  été  en  de 
plus  grands  dangers  encore;  rappelez-vous  surtout 
l’antre  du  Cyclope;  je  vous  y ai  arrachés,  je  compte 
que  vous  ne  l’avez  pas  oublié  et  que  vous  vous  en  sou- 


— 175 


viendrez  ici;  » et  si  tout  en  armes  il  ne  se  fut  tenu 
derrière  eux. 

Ecoutez  maintenant  combien  Homère  connaissait  l’in- 
fluence  du  physique  sur  le  moral.  Achille,  arraché 
enfin  à sa  longue  inaction  par  la  mort  de  son  ami 
Patrocle,  paraît  à l’agora  et  veut  qu’on  engage  le 
combat  aussitôt.  Ulysse  s’y  oppose  énergiquement  parce 
que  les  troupes  sont  à jeun.  « N’entraîne  pas  les  fils  i.xix.156. 
des  Grecs  au  combat  avant  d’avoir  pris  le  repas  du 
matin.  La  lutte  ne  sera  pas  de  courte  durée.  Le  vin  et 
les  mets,  c’est  force  et  valeur.  Quel  guerrier  peut  com- 
battre sans  nourriture  depuis  les  premières  heures  du 
jour  jusqu’au  coucher  du  soleil?  Malgré  son  ardeur  ses 
membres  à son  insu  s’appesantissent;  la  faim,  la  soif  le 
surprennent  et  ses  genoux  fléchissent  ; mais  s’il  est 
rassasié...  » Et  comme  Achille  insiste.  « Achille, 
reprend  Ulysse,  tu  es  plus  fort  que  moi  par  ton  javelot  ; 
mais  je  te  surpasse  en  sagesse  parce  que  je  suis  né 
le  premier  et  ai  plus  de  science.  Il  ne  faut  pas  que 
l’estomac  porte  le  deuil  des  fils  de  la  Grèce,  car  chaque 
jour  ils  tombent  épais  et  nombreux..  11  convient  toute- 
fois d’ensevelir  ceux  qui  ont  péri  et  de  consacrer  un 
jour  aux  larmes,  mais  sans  perdre  de  la  fermeté  de  son 
âme,  et  nous  devons  nous  souvenir  de  chasser  la  faim 
et  la  soif,  afin  qu’avec  plus  de  constance  nous  combat- 
tions sans  relâche  nos  rivaux.  » Voilà  une  question 
d’hygiène  militaire  traitée  magistralement  en  praticien 
consommé;  Ulysse  justifie  bien  ici  le  nom  de  Pasteur 
des  peuples,  donné  aux  rois  par  Homère. 

Je  ne  puis  citer  ce  bel  incident  sans  faire  remarquer 
que  le  poète  profite  de  la  réapparition  d’Achille  à 
l’assemblée,  pour  signaler  le  charme  que  la  nouveauté 


I. xix. 45  exerce  sur  les  masses  ; tous  étaient  là  meme  les  pilotes 
et  les  intendants  qui  s’éloignaient  rarement  des  vais- 
seaux. 

Dans  l’Odyssée,  l’importance  de  la  nourriture  est 
présentée  sous  un  jour  plus  personnel  et  presque  psy- 
chologique. Ulysse  après  son  naufrage,  accueilli  dans 
le  palais  d’Alcinoos,  est  à peine  assis  pour  manger  les 
mets  qu’on  lui  a servis,  que  le  roi  congédie  son  monde 
et  engage  le  héros  à se  reposer  dans  le  lit  qu’on  lui  a 
préparé,  en  faisant  entendre  que  ce  pourrait  bien  être 
O. vu. 209.  un  dieu  sous  la  forme  humaine.  « Je  ne  suis  pas  un 
dieu,  répond  Ulysse,  mais  un  mortel  et  un  mortel  des 
plus  malheureux.  Permettez  que  j’achève  mon  repas. 
O. xvii  286.  Il  n’y  a rien  de  plus  importun  qu’un  estomac  affamé  ; 

il  rappelle  au  soin  de  lui-même  le  misérable  dont  le 
cœur  est  en  deuil  ; j’ai  l’âme  pleine  de  tristesse,  cepen- 
dant la  faim  et  la  soif  me  font  oublier  mes  maux  et  je 
cède  à la  nécessité  de  me  rassasier.  » 

Quand  M.  Giguet  dans  les  notes  qui  terminent  sa 
traduction  d’Homère,  fait  observer  qu’à  cette  époque, 
tous,  hommes  et  dieux,  étaient  comme  à la  merci  des 
impressions  du  moment,  et  se  conduisaient  d’après 
elles,  il  ajoute  ces  remarquables  paroles  : rien  n’est 
propre  à faire  ressortir  ce  qu’il  y a d’excellent  et  de 
perfectible  dans  la  nature  humaine,  que  le  contraste 
entre  celte  métaphysique,  si  complètement  immorale, 
et  les  sentiments  d’humanité  qu’expriment  Nausicaa  et 
Eumée  ou  plutôt  le  poète  lui-même. 

Du  resle  son  chagrin  pouvait  ne  pas  empêcher 
Ulysse  de  sentir  le  besoin  de  manger  et  de  boire  après 
une  longue  abstinence,  mais  le  poète  nous  représente 
Achille  qui  vient  de  perdre  son  ami  Patrocle,  sous  le 
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poids  de  sa  douleur  vive  et  récente,  refuser  toute  nour-  I.xix.209 
riture.  Un  dieu  le  soutient  pour  lui  faire  supporter  le  î’xix"333*. 
combat,  par  le  nectar  et  l’ambroisie;  son  chagrin  et  sa 
rage  de  se  venger  sur  Hector  y suffisaient.  Priam  quand 
il  a obtenu  le  rachat  du  corps  d’Hector,  déclare  à 
Achille  qui  l’invite  à partager  son  repas,  que  depuis  la  I.xxiv  640. 
mort  de  son  fils  il  n’a  goûté  de  mets  ni  de  vin.  Pénélope  O.iv.788. 
et  Laërte  en  apprenant  le  départ  de  Télémaque  et  les 
projets  homicides  des  Prétendants  refusent  de  manger 
et  de  boire. 

Le  besoin  de  nourriture  peut  avoir  de  graves  consé- 
quences lorsqu’il  atteint  les  masses;  il  est  cause  alors  o.xvn.288. 
de  rapines,  d’invasion,  de  guerre. 

Le  sommeil.  La  nécessité,  l’importance  et  le  pou-  o.xix.59l. 

voir  de  cette  fonction  n’ont  pas  échappé  au  grand  O.xx.52. 

chantre;  en  plus  d’un  endroit  il  fait  ressortir  les  avan-  i. vu. 482 

tages  et  les  satisfactions  qu’elle  procure;  il  prémunit 

même  contre  les  inconvénients  et  le  danger  de  la  trop 

° 1 O xv  593. 

prolonger,  « trop  de  sommeil  nous  attriste.  » Ulysse 
après  son  naufrage  dort  d’un  soir  à l’autre.  Nous  avons 
entendu  Pisistrate  mettre  tin  à la  tristesse  en  vue  d’une 
bonne  nuit.  « Le  sommeil  rend  la  vie  supportable  aux  o.xx  85. 
malheureux  par  l’oubli  temporaire  de  leurs  maux.  » 

Pénélope  s’endort  dans  son  fauteuil  et  s’éveille  toute  o.xvm.188. 
ranimée.  Les  héros  s’éveillaient  l’un  l’autre  en  touchant  i.x.158. 
au  talon,  le  pied.  O.xv.45. 

Le  poète  s’étend  avec  complaisance  sur  les  précau- 
tions à prendre  pour  bien  reposer  et  entre  autres  sur 
celle  de  se  bien  couvrir.  Ulysse,  à l’aide  d’une  histoire  i.xiv.475. 
de  son  invention,  porte  son  hôte  Eumée  à lui  donner 
un  manteau  pour  la  nuit  ; il  se  couche  près  du  foyer 
qui  n’était  pas  complètement  éteint. 
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On  pourrait  reprocher  à Homère  d’avoir  comparé  le 
sommeil  à la  mort  dont  il  n’a  rien  ; la  syncope  y 
ressemble  ; le  poète  l’y  assimile  : « Andromaque  qui 
faiblit  exhala  son  âme.  » 

Homère  signale  une  particularité  du  sommeil  brus- 
quement interrompu,  survenu  pendant  l’ivresse  : le 
défaut  de  mémoire;  elle  fut  cause  de  la  mort  d’Elpénor 
en  l’île  de  Circé.  Ce  jeune  guerrier  pris  de  vin,  à la 
fin  d’un  festin,  était  monté  sur  le  toit  du  palais  et  s’y 
était  endormi.  Le  lendemain  matin,  quand  Ulysse 
l’appelle  avec  ses  autres  compagnons,  il  s’éveille  ; mais 
ne  se  souvenant  pas  qu’il  se  trouvait  en  cet  endroit 
élevé,  il  tomba  du  haut,  se  rompit  l’échine  et  mourut 
sur  le  coup.  Avec  quelle  vérité  cet  accident  est  dépeint 
et  avec  quel  art  il  fait  ressortir  les  graves  conséquences 
des  fumées  de  vin  meme  légères  ! 

Si  le  sommeil  est  parfois  de  plomb,  d’airain  dit 
Homère,  domptant  toutes  choses,  il  peut  faire  défaut. 
L’insomnie  est  signalée  souvent,  celle  d’Achille  à la 
perte  de  son  ami,  est  décrite  de  main  de  maître. 
« ...  Achille,  loin  de  céder  au  sommeil,  s’agite  péni- 
blement ; il  regrette  la  noble  valeur  de  Patrocle,  sa 
mâle  vigueur  ; il  repasse  dans  son  esprit  leurs  com- 
munes entreprises  et  les  maux  qu’ils  ont  soufferts  dans 
les  combats  et  sur  les  flots.  A ces  souvenirs  il  fond  en 
larmes  et  se  couche  four  à tour  sur  les  côtés,  sur  le 
sein,  sur  le  dos  ; il  se  lève  et  hors  de  lui  il  parcourt 
la  grève  où  l’aurore  le  surprend...  » 

Les  songes.  Homère  sait  ce  que  valent  les  songes  ; 
il  fait  dire  à Nestor  « Amis,  rois  et  chefs  des  Grecs,  si 
tout  autre  qu’Agamemnon  racontait  ce  songe,  nous 
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penserions  qu’il  nous  trompe;  mais  celui  qui  se  glorifie 
le  plus  grand  de  l’armée,  l’a  eu  lui-même.  » Le  vieillard 
n’augura  pas  mal  ; l’évènement  prouva  qu’un  songe  est 
trompeur.  Pénélope  forcée  de  prendre  un  époux  malgré 
elle,  est  poursuivie  de  l’absence  d’Ulysse  jusque  dans 
ses  rêves  ; ce  manque  de  relâche  à ses  maux  lui  fait  o.xx.87. 
souhaiter  la  mort.  Homère  signale  l’impuissance  où  i .xxn.  199. 
l’on  se  trouve  souvent  en  songe  d’exécuter  des  mouve- 
ments, surtout  pour  atteindre  un  but  et  éviter  un 
danger.  Il  y a une  autre  particularité  propre  aux 
rêves  : de  ne  plus  pouvoir  se  les  rappeler  au  matin  ; itII  33. 
le  poète  n’a  garde  de  l’omettre  dans  le  songe  d’Aga- 
memnon  ; le  dieu  recommande  expressément  au  roi  de 
ne  pas  l’oublier  au  réveil.  Il  est  envoyé  vers  le  matin,  i.h  48. 
moment  où  on  rêve  le  plus  communément. 

LÀ  TABLE  DES  HÉROS  DHOMERE. 

Le  poète,  nous  l’avons  vu,  ne  craint  pas  de  représen- 
ter ses  héros,  comme  obligés  de  se  nourrir  à l’égal  du 
plus  vulgaire  habitant  de  la  Grèce;  ses  dieux  mêmes 
se  nourrissent  et  se  délectent  de  nectar  et  d’ambroisie. 

Il  ne  pense  pas  que  la  satisfaction  d’un  besoin  si  essen- 
tiel soit  indigne  de  la  poésie;  il  y trouve  même  une 
occasion  de  situations  intéressantes  où  le  naturel  et  la 
naïveté  le  disputent  à la  magnificence.  Il  n'est  peut-être 
pas  sans  intérêt  de  connaître  ce  que  mangaient  à cette 
époque  reculée  ces  illustres  personnages. 

Leur  cuisine  ne  paraît  pas  très  variée  : elle  se  com- 
posait de  la  chair  d’animaux  domestiques,  tels  que  le 
bœuf,  la  génisse  stérile,  la  brebis,  le  porc,  la  chèvre  et 
quand  la  chasse  le  permettait,  le  gibier,  la  chèvre 
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sauvage,  le  cerf,  le  sanglier,  le  taureau  sauvage,  le 
poisson  à défaut  de  viande,  les  coquillages,  la  farine, 
le  pain,  le  lait,  le  fromage,  le  miel.  La  vigne  était 
d’une  culture  usuelle  et  générale.  Le  vin  se  buvait 
mélangé  d’eau.  Le  potager  du  père  d’Ulysse  et  les 
jardins  d’AIcinoos  produisaient  les  fruits  et  les  légumes 
les  plus  variés.  L’usage  du  sel  semble  avoir  été  la  règle, 
puisque  l’existence  d’un  peuple  qui  n’en  assaisonne  pas 
ses  aliments  est  mentionnée  comme  une  rareté. 

Le  cannibalisme  est  connu  d’Homère,  mais  fustigé 
comme  de  juste  et  relégué  chez  les  peuples  légendaires, 
les  Lestrygons  et  les  Cyclopes.  Ulysse  lance  ce  sarcasme 
à Polyphénie  qui  vient  de  dévorer  ses  compagnons  : 
vide  cette  coupe,  Cyclope,  maintenant  que  lu  as  mangé 
de  la  chair  humaine;  notre  vin  est  excellent.  Et  comme 
pour  flétrir  davantage  l’immonde  repas,  le  poète  nous 
montre  le  cannibale  sous  les  traits  ignobles  de  l’ivro- 
gne : insistance  croissante  à boire,  intelligence  obscur- 
cie, un  air  adouci  dont  Ulysse  profite  pour  attendrir  le 
monstre,  mais  en  vain  ; puis  un  affaissement  subit  du 
buveur  sur  lui-même,  une  résolution  complète,  le  rejet 
de  l’estomac  des  matières  ingurgitées,  un  sommeil  de 
plomb.  Remarquons  en  passant  cette  vraie  photogra- 
phie d’un  excès  de  vin. 

Le  poète  est  sobre  de  détails  sur  la  composition  des 
repas  au  foyer,  en  temps  de  paix.  Le  dos  de  la  bête 
était  la  partie  la  plus  estimée,  comme  de  nos  jours 
encore.  Les  cuisses  étaient  réservées  pour  les  dieux.  La 
viande  se  mangeait  rôtie,  généralement  aussitôt  la  bête 
abattue;  quelquefois  on  la  saupoudrait  de  sel  et  de 
farine.  A l’inverse  d’aujourd’hui,  le  centre  du  morceau 
semblait  sacrifié  pour  la  surface;  à leur  dernier  festin 
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dans  le  palais  d’Ulysse,  les  Prétendants  pris  de  vertige, 
mangent  scandaleusement  jusqu’aux  chairs  souillées  de 
sang.  Une  préparation  réputée  était  les  entrailles  de 
l’animal  remplies  de  graisse  et  de  sang  convenablement 
rôties.  Nulle  part  il  n’est  fait  mention  de  mets  bouillis, 
bien  que  l’usage  de  l’eau  chaude  pour  bains  fût  général. 
On  mangeait  assis  sur  des  sièges,  de  tables  bien  polies 
et  lavées  avec  soin.  Ulysse  en  mendiant,  mangea  sur  sa 
besace.  Hector  qui  tenait  son  petit  Astyanax  sur  ses 
genoux  à table,  lui  donnait  de  la  moelle  et  de  la  graisse 
de  brebis.  Vénus  nourrit  les  filles  de  Pandarée  de 
fromage,  de  miel  et  de  vin. 

Voici  quelques  renseignements  sur  la  cuisine  du 
camp.  Lorsque  Nestor  revient  du  combat  avec  Machaon 
blessé,  la  captive  dresse  devant  eux  une  table  où  elle 
pose  d’abord  une  corbeille  avec  du  miel  frais,  de 
l’oignon  et  de  la  farine;  puis  une  large  coupe  dans 
laquelle  elle  prépare  une  espèce  de  potage  composé  de 
vin  de  Pramnios  mêlé  d’eau  où  elle  fait  tomber  avec 
une  râpe  de  la  poudre  de  fromage  de  chèvre  et  répand 
de  la  farine.  Le  plat  enchanté  que  Circé  servit  aux 
compagnons  d’Ulysse  était  le  même  additionné  de  miel. 
Achille  fait  offrir  aux  héros  grecs  en  délégation,  du  vin 
plus  fort  dans  une  coupe  plus  grande;  puis  il  fait 
placer  près  du  foyer  le  billot  avec  le  dos  d’une  chèvre, 
d’une  brebis  et  d’un  porc;  il  y découpe  lui-même  les 
pièces  qu’il  perce  de  broches.  Patrocle  y répand  le  sel, 
rôtit  et  sert  sur  table;  il  apporte  le  pain  et  en  donne  à 
chaque  convive  sa  part  dans  des  corbeilles . Achille 
distribue  les  viandes. 

Les  appétits  tenaient  de  l’héroïsme  des  convives,  et 
la  portion  du  chef  était  la  plus  grande,  le  vin  compris. 
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l. iv. 261.  « Les  autres  Argiens  boivent  avec  mesure,  dit  Agamem- 
non  à Idoménée,  mais  ta  coupe  ainsi  que  la  mienne  est 
toujours  remplie  et  tu  peux  la  vider  autant  de  fois  que 
ton  âme  t’y  invite.  » Ces  paroles  dans  la  bouche  du 
chef  des  Grecs  et  à l’adresse  d’un  roi  modèle  comme 
Idoménée,  signifient  l’abondante  possession  d’aliments 
I. xii. 510.  et  de  boissons,  plutôt  qu’un  excès  dans  leur  consom- 
mation; en  effet  les  mieux  servis  partageaient  ordinai- 
rement avec  l’un  ou  l’autre  convive  qu’ils  voulaient 
favoriser  ou  simplement  honorer.  Ces  marques  de 
déférence  étaient  rappelées  quelquefois  en  guise  d’in- 
jures; le  même  Agamemnon  trouvant  Ulysse  arrêté 
avec  son  armée  faute  d’ordres,  reproche  à ce  guerrier 
I. iv. 343.  son  inaction  et  lui  dit  : « lorsque  je  t’invite  avec  les 
anciens  du  peuple,  il  t’est  bien  agréable  de  manger  au 
gré  de  tes  désirs  les  chairs  rôties  et  de  boire  à pleines 
coupes  le  vin  délectable.  » Il  avait  peut-être  ses  raisons 
pour  parler  ainsi,  car  lui  et  son  frère  Ménélas  avaient 
I.vn  467.  peçu  en  cadeau,  d’Eunée,  roi  de  Lemnos,  mille  mesures 
de  vin,  et  les  Grecs  étaient  obligés  de  leur  en  acheter. 

Le  sage  Nestor  savait  « que  c’est  par  les  dîners  qu’on 
l.ix.70.  gouverne  les  hommes  ; » il  conseilla  à Agamemnon  de 
réunir  dans  un  banquet  les  principaux  chefs  de  l’armée, 
afin  d’étouffer  les  germes  de  désaffection  et  de  découra- 
gement qui  menaçaient  le  salut  commun. 

Un  grand  nombre  de  passages  d’Homère  témoignent 
qu’il  y avait  beaucoup  de  sensualité  dans  les  repas  à 
son  époque;  des  expressions  comme  les  suivantes 
prouvent  des  tendances  gastronomiques  évidentes  : 
O. xvii. 176.  Cessez  vos  jeux,  il  n’est  pas  moins  doux  de  s’asseoir 
I. ix. 207.  au  festin  lorsque  l’instant  est  venu.  De  belles  brebis, 
O. xx. 230.  des  chèvres  succulentes,  des  porcs  florissant  de  graisse, 
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des  génisses  prises  au  pâturage.  Le  doux  fumet  de 
chairs  rôties  arrive  jusqu’à  moi.  Un  vin  de  onze  ans. 
Surtout  si  on  les  rapproche  de  la  réputation  du  fruit  de 
la  terre  des  Lotophages,  dont  l’attrait  presque  irrésis- 
tible éteint  dans  celui  qui  en  mange,  les  plus  nobles 
sentiments;  et  du  trait  d’Ulysse  : « il  ne  faut  pas  que 
l’estomac  porte  le  deuil  des  fds  de  la  Grèce.  » Lorsque 
ce  héros  médite  le  massacre  des  Prétendants,  un  des 
exploits  les  plus  dilliciles  de  l’Odyssée,  il  est  comparé 
à celui  qui  fixe  toute  son  attention  à bien  rôtir  à la 
broche.  On  connaissait  l’importance  de  cette  opération 
tant  appréciée  par  Brillat-Savarin. 

Lorsqu’il  s’agit  de  vin  les  preuves  abondent  que  les 
plaisirs  de  la  table  étaient  dans  les  mœurs.  Alcinoos 
est  assis  dans  son  palais  buvant  du  vin,  comme  un 
immortel.  Nestor  qui  a reconduit  du  combat  Machaon 
blessé  à l’épaule,  le  fait  descendre  dans  sa  tente,  lui 
sert  un  léger  repas  et  lui  présente  du  vin  à boire,  en 
attendant  qu’on  lui  ait  préparé  un  bain.  Le  vieux  roi  qui 
rappelait  volontiers  ses  exploits  de  jadis,  aimait  appa- 
remment à les  raconter  en  compagnie  d’un  bon  verre  de 
vin;  car  Homère  ouvre  le  XIVe  chant  de  l’Iliade  en  le 
représentant  comme  « étant  encore  à boire  avec  le  méde- 
cin, sans  qu’il  perde  de  vue  la  tournure  que  prennent 
les  événements.»  « Quoique  Nestor  fût  à table,»  traduit 
Mme  Dacier.  Le  poète  nomme  différents  vins,  les  uns 
plus  estimés  que  les  autres.  J’ai  cité  un  vin  de  onze 
ans;  ce  fut  Nestor  qui  le  fit  sortir  pour  la  bienvenue  de 
Télémaque  à Pylos  ; c’était  un  des  premiers  sans  doute 
avec  lequel  il  avait  refait  sa  cave  à son  retour  de  Troie. 
Dans  le  palais  d’Ulysse  reposait  une  provision  de  vin 
de  choix,  destinée  à ce  prince  après  son  retour;  on  n’en 
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dit  pas  l’âge.  Le  vin  dans  les  festins  était  versé  à la 
0. n.451.  ronde  par  des  jeunes  gens  dans  des  coupes  dont  il 
était  le  couronnement. 

Lorsque  des  amis  dînent  chez  un  ami,  l’amphitryon 
leur  cause  quelquefois  une  agréable  surprise  par  un  : 
j’avais  encore  quelque  chose  en  réserve;  personne  ne 
le  savait  ici  ; H is  iets  van  ’t  paters  vaatje,  dit-on  à Anvers, 
pour  faire  allusion  sans  doute  à la  cave  réputée  du 
prieur  d’une  riche  abbaye  de  jadis  ou  du  desservant 
d’une  bonne  cure.  Et  les  convives  de  humer  le  fameux 
bouquet  que  les  verres  répandent  encore  quand  ils  ont 
été  vidés,  de  vanter  la  supériorité  du  crû,  le  corsé,  la 
robe,  le  velouté;  l’un  d’eux  ou  plusieurs  le  déclarent  un 
vrai  breuvage  de  dieux  et  s’écrient  avec  Molière  : Oh  ! 
bouteille,  ma  mie,  pourquoi  vous  videz-vous  ! car 
quand  on  a bu  de  ce  bon  vin  on  en  voudrait  boire 
encore. 

Tous  ces  traits  sont  d’Homère;  je  n’en  ai  pas  ajouté 
un  seul.  Ecoutez;  je  traduis  littéralement  le  passage  où 
le  poète  décrit  le  vin  avec  lequel  Ulysse  enivra  le 
0. ix. 197.  Gyclope.  « J’emporte  une  outre  remplie  d’un  vin 
agréable,  si  fortement  coloré,  que  Maron,  prêtre 
d’Apollon  à Ismare,  m’avait  donné  en  présent;  c’était 
un  vin  pur,  d’un  goût  exquis,  un  vrai  breuvage  de 
dieux.  Personne  ne  savait  où  il  le  conservait,  hors  lui, 
son  épouse  et  sa  vieille  économe.  Lorsqu’ils  buvaient 
de  ce  vin  pourpré,  à parfum  si  distingué,  ils  l’éten- 
daient de  vingt  parties  d’eau  et  la  coupe  qui  avait 
servi  répandait  une  odeur  délicieuse;  et  il  ne  leur  était 
jamais  agréable  de  cesser  d’en  boire.  » Quand  le 
Cyclope  en  a goûté  il  en  demande  encore.  « Notre  vin 
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de  Sicile  est  bon,  dit-il,  mais  celui-ci  est  une  émanation 
de  nectar  et  d’ambroisie.  » 

Ce  passage  si  riche  en  détails,  d’une  vérité,  d’une 
naïveté,  d’un  abandon  charmants,  démontre  la  délica- 
tesse de  goût  à l’époque  d’Homère;  il  prouve  aussi  que 
le  grand  chantre  savait  apprécier  les  jouissances  d’un 
bon  verre  de  vin  ; mais  les  sentiments  exquis  pour  les 
éprouver  et  les  décrire,  ne  se  développent  pas  dans  la 
solitude;  si  Homère  les  a éprouvés,  c’est  qu’il  avait  des 
compagnons  pour  les  partager  et  les  comprendre. 

Racine  et  d’autres  commentateurs  d’Homère  se  bornent 
à faire  remarquer  à propos  de  ce  passage,  l’exactitude 
historique  de  la  dilution  du  vin,  usuelle  encore  en 
Thrace  du  temps  des  premiers  empereurs  romains;  il  y 
a plus,  c’est  l’épanchement  de  mœurs  adoucies  ; c’est 
le  langage  d’Horace;  et  l’auteur  de  la  Physiologie  du 
goût,  qui  nomme  Homère,  y pouvait  trouver  un 
précieux  apport  à sa  spirituelle  composition. 

Le  palais  d’Alcinoos  est  un  séjour  enchanté,  embelli 
par  l’art.  Tout  y dénote  l’amour  du  confort  et  de  ce  o.vn.74. 
qui  flatte  les  sens;  il  sourit  à la  vue;  un  poète  y 
charme  les  fêtes  par  ses  chants  et  sa  lyre,  et  conduit  les 
chœurs  de  danse  ; des  repas,  choisis  sans  doute, 
dédommagent  Ulysse  d’une  longue  abstinence  ; le 
naufragé  repose  dans  de  moelleuses  couvertures  et 
trouve  prêt  un  bain  chaud  après  lequel  il  soupirait; 

« alors,  dit  Homère,  il  avait  tout  à souhait  comme  un  o.vm.455. 
dieu.  » Aussi  quelque  impatient  qu’il  soit  de  s’embar- 
quer pour  Ithaque,  il  ne  peut  s’empêcher  de  déclarera 
la  fin  du  festin  organisé  en  son  honneur,  « que  rien  O.ix.7. 
n’est  plus  agréable  que  de  voir  tout  un  peuple  en  joie 
et  les  convives  écouter  le  chantre  dans  les  palais,  assis 
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en  longues  files  à des  tables  où  les  mets  et  le  vin  sont 
en  abondance.  » 

LES  CHANTRES.  PHÉMIOS. 

Homère  ne  pouvait  pas  omettre  de  nous  renseigner 
sur  les  chantres;  il  les  représente  comme  des  hommes 
distingués  par  leur  vertu,  leur  science  et  leur  talent.  Ils 
se  vantent  de  chanter  d’eux-mêmes  sous  l’inspiration  des 
dieux,  voulant  ne  pas  être  confondus,  sans  doute,  avec 
ceux  qui  se  bornaient  à réciter  les  poèmes  des  autres, 
ni  avec  les  rimassiers  d’alors  stigmatisés  par  l’épigramme 
attribuée  à l’auteur  de  l’Iliade  et  de  l’Odyssée  : « Il 
savait  beaucoup  de  choses,  mais  il  les  savait  mal;  les 
dieux  ne  l’avaient  pas  fait  jardinier  ni  laboureur;  il 
n’était  en  rien  habile  et  ne  possédait  aucun  art  : servi- 
teur des  muses  et  d’Apollon.  » Les  chantres  ont  à cœur 
d’être  vrais  dans  leurs  discours.  Lorsque  Homère  va 
faire  le  dénombrement  de  l’armée  grecque  devant 
I.n. 484.  Troie,  il  invoque  les  muses.  « Dites-moi,  maintenant 
Muses,  qui  habitez  les  palais  de  l’Olympe,  (car  vous  êtes 
déesses,  vous  êtes  présentes  à tout,  vous  savez  tout; 
tandis  que  nous,  nous  n’entendons  que  la  renommée  et 
nous  ignorons  les  choses  mêmes);  dites-moi  quels 
furent  les  princes...  » Cette  pièce  capitale  doit  avoir 
coûté  des  recherches  infinies  au  chantre  et  pour  l’ache- 
ver il  doit  s’être  aperçu  d’abord  que  les  ouï-dire  ne 
suffisaient  pas.  Plus  que  partout  ailleurs,  Homère  y 
démontre  que  son  but  était  d’instruire  et  qu’il  n’avait 
rien  négligé  pour  se  mettre  à la  hauteur  de  sa  mission, 
et  dans  la  situation  présente  pour  se  procurer  les  ren- 
seignements les  plus  complets  et  les  plus  exacts  sur  la 
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géographie,  l’histoire,  les  mœurs,  etc.,  des  peuples  de 
l’armée  grecque  et  même  troyenne. 

L’obligation  des  chantres  était  de  savoir;  leur  tâche 
principale  était  d’instruire  les  hommes  en  toutes  choses 
et  de  célébrer  les  dieux,  la  patrie  et  les  personnages  qui 
s’étaient  illustrés.  Voss  dans  la  dédicace  de  sa  remar- 
quable traduction  d’Homère,  fait  dire  au  grand  poète, 

« qu’il  avait  appris  à des  peuples  encore  dans  l’enfance 
à admirer  la  nature  et  à la  vénérer  comme  une  bien- 
faitrice ».  Ils  exaltent  de  préférence  les  vertus  civiques 
surtout  guerrières,  et  devançant  souvent  leur  siècle, 
comme  Homère  en  plus  d’un  passage,  ils  flagellent 
impitoyablement  les  usages  barbares  et  appellent  des 
mœurs  plus  douces.  Ils  composaient  leurs  chants,  comme 
je  le  disais,  mais  ne  manquaient  parfois  pas  d’en  appe- 
ler au  peuple  ou  de  se  dire  inspirés  des  dieux,  quand 
ils  tenaient  à donner  de  l’appui  à un  enseignement  qui 
n’était  pas  du  goût  des  puissants  du  jour;  ils  ornaient 
leurs  discours  de  tous  les  charmes  de  la  poésie  et  de  la 
musique. 

Les  chantres  apparaissent  naturellement  dans  les 
poèmes  d’Homère;  leur  présence  même  y est  obligée  en 
certaines  circonstances,  aux  fêtes  entre  autres,  à cause  o.ix.5 
des  usages  de  l’époque.  Ils  sont  entourés  d’un  respect 
universel  et  jouissent  d’une  confiance  généralement 
bien  méritée.  Agamemnon  en  partant  pour  Troie 
chargea  son  chantre  de  veiller  sur  son  épouse,  et  o.m.267. 
Egysthe  ne  put  triompher  de  la  vertu  de  la  reine 
qu’a  près  avoir  fait  mourir  le  poète  dans  l’exil. 

Les  beaux  vers  qui  sortent  de  leur  bouche,  et  les 
sujets  choisis  d’après  la  circonstance,  émeuvent  et 
charment  leurs  auditeurs.  « Quand  un  chantre  célèbre,  o.xvn.518. 
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que  les  dieux  eux-mêmes  ont  instruit,  dit  Eumée  à 
Pénélope,  chante,  on  écoute  avidement  ses  chants 
divins  qui  font  un  merveilleux  plaisir  et  l’on  est 
toujours  dans  la  crainte  qu’il  ne  finisse.  » Aux  fêtes 
données  en  son  honneur  chez  les  Phéaciens,  Ulysse  est 
plus  d’une  fois  ému  jusqu’aux  larmes  par  le  chant  de 
Démodocos.  Homère  a pris  plaisir  à faire  honorer  ce 
poète  par  son  héros  : au  festin,  Ulysse  s’empresse  d’en- 
voyer un  plat  de  choix  au  chantre  aveugle  assis  contre 
une  colonne,  la  lyre  suspendue  au-dessus  de  sa  tête, 

0.  vm. 479.  « Héraut,  dit-il,  porte  ce  mets  à Démodocos;  qu’il  le 

mange;  moi  aussi  dans  ma  détresse,  je  lui  serai 
agréable.  Les  poètes  ont  part  aux  respects  et  hommages 
de  tous  les  mortels.  La  Muse  elle-même  leur  a enseigné 
leur  art,  et  elle  chérit  la  tribu  des  chantres.  » La  cécité 
du  chantre  a certes  sa  part  dans  les  touchantes 
attentions  du  héros.  Homère  aussi  avait  la  réputation 
presque  légendaire  pour  les  poètes,  d’être  aveugle;  il  a 
pu  sans  doute  le  devenir  après  avoir  vu  tout  ce  qu’il 
nous  dépeint  dans  ses  poèmes,  mais  il  ne  l’a  pas 
été  de  naissance.  Démodocos  n’est  pas  non  plus  le  seul 
chantre  aveugle  dont  il  soit  fait  mention;  Thamyris  de 

1. n.599.  Thrace  dans  un  voyage  fut  privé  non  seulement  de  la 

vue,  mais  du  don  de  la  poésie  et  de  la  mémoire  par  la 
jalouse  rancune  des  muses.  Ne  semble-t-il  pas  voir 
lever  le  voile  de  quelque  drame  de  la  vie  des  chantres? 

Les  poètes  sont  souvent  obligés  d’interrompre  ou 
cesser  leurs  chants.  Chez  Alcinoos  ce  sont  les  égards  du 
roi  pour  son  hôte  : « Les  chants,  dit-il,  ne  sont  pas 
également  agréables  à tous  les  convives,  » et  souvent 
un  chant  gai  succède  à un  chant  triste.  D’autres  fois 
les  favoris  des  muses  éprouvent  la  mauvaise  humeur 
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de  l’auditoire,  entre  autres  Pliémios,  qui  est  réprimandé  o.i.341 . 
par  Pénélope  pour  toujours  chanter  les  malheurs  des 
guerriers  grecs  à leur  retour  de  Troie.  Cette  répri- 
mande, sincère  ou  non,  n’en  devait  pas  moins  causer 
du  déplaisir  au  poète.  En  temps  de  paix  et  de  bonne 
entente  ces  déplaisirs  n’étaient  sans  doute  pas  graves; 
mais  pendant  les  querelles,  les  guerres,  la  vie  du  poète 
ou  sa  liberté  pouvait  se  trouver  en  danger.  Homère 
nous  représente  le  chantre  Phémios  dans  une  situation 
presque  désespérée  : il  se  trouve  en  compagnie  des 
Prétendants  et  enfermé  comme  eux;  la  fuite  est  impos- 
sible; car  Ulysse  a fait  fermer  toutes  les  issues;  le  héros 
est  au  moment  suprême  de  la  vengeance,  il  en  est  ivre; 
il  voit  des  ennemis  immolés,  du  sang  partout;  il  a ses 
armes  à la  main  et  la  vue  du  fer  invite  au  carnage, 
comme  il  l’avait  dit  lui-même.  C’est  le  tour  de  Phémios, 
car  il  est  un  des  deux  survivants  et  l’autre  s’est  caché. 

Le  chantre  pense  qu’il  vaut  mieux  se  jeter  aux  genoux  0.xxn.33:2. 
du  héros  et  implorer  sa  grâce,  que  de  chercher  un 
refuge  au  pied  de  l’autel.  Mais  Ulysse  n’est  pas  seule- 
ment un  guerrier,  c’est  un  homme  d’état,  un  éminent 
orateur  et  qui  ne  se  laissera  pas  persuader  par  de 
vaines  paroles.  La  difficulté  est  grande,  Homère  l’a 
compris  : Phémios  aux  genoux  d’Ulysse  reste  pénétré 
de  sa  valeur  et  il  sait  que  le  héros  est  capable  d’appré- 
cier son  mérite;  il  implore  sa  pitié  et  le  supplie  de 
l’épargner,  mais  avec  quelle  dignité  ! « Ulysse,  tu 
regretteras  plus  tard  d’avoir  immolé  celui  qui  chante 
les  dieux  et  les  hommes.  Je  ne  suis  pas  un  chanteur 
ordinaire;  je  chante  de  moi-même  et  les  dieux  m’ont 
souvent  inspiré;  et  je  saurai  te  célébrer  comme  un 
dieu.  » C’est  un  poète  que  le  héros  a devant  lui,  ce 


190 


n’est  pas  un  mortel.  Voyant  sans  cloute  qu’Ulysse 
hésite,  il  ajoute  : « Télémaque  peut  te  dire  que  ce  n’est 
pas  de  mon  gré  que  je  me  trouve  au  milieu  des  Pré- 
tendants; ils  étaient  plus  forts  que  moi  et  me  forçaient 

de  les  suivre  et  de  chanter  à leurs  festins.  » Ulvsse 

«/ 

laisse  la  vie  au  chantre. 

Il  n’y  a qu’Homère  pour  savoir  glorifier  ainsi  la 
science,  la  poésie  et  la  musique,  car  le  chantre  résume 
tout  cela,  et  démontrer  leur  puissance.  La  vertu  du 
chantre  est  restée  entière  ; sa  personne  est  presque 
sacrée.  Que  ce  trait  « je  puis  te  célébrer  comme  un  dieu  » 
est  flatteur  pour  les  deux  personnages!  Qu’il  est  bien  à 
l’adresse  d’Ulysse  ! L’Odyssée  le  prouve.  Et  cette  cir- 
constance où  le  poète  est  dépeint  comme  entraîné  par 
force  et  obligé  de  rehausser  les  festins  par  ses  chants, 
ne  retrace-t-elle  pas  quelque  épisode  pleine  d’amer- 
tume de  la  vie  d’Homère  même? 

LES  PROFESSEURS.  PHÉNIX. 

Nous  avons  remarqué  que  les  chantres  d’Homère, 
dont  il  est  lui-même  la  plus  haute  personnification, 
s’enorgueillissaient  de  tout  savoir  et  de  s’être  intruits 
eux-mêmes;  ce  qui  ne  peut  certes  pas  signifier  qu’ils 
s’étaient  passés  de  guide  et  ne  s’étaient,  pas  inspirés  de 
la  science  et  des  agréments  de  leurs  prédécesseurs  et 
même  de  leurs  contemporains. 

Il  ne  manquait  pas  de  précepteurs  dans  les  temps 
I. xi. 832.  héroïques.  Chiron  et  Phénix,  les  professeurs  d’Achille, 
l.xxm  36°.  étaient  de  grand  renom.  Il  y avait  des  concours  d’élo- 
l.m. 2 12.  quence,  et  le  talent  oratoire  d’Ulysse  était  fort  admiré 
à la  cour  de  Priam,  où  on  le  mettait  en  parallèle  avec 
la  clarté  concise  de  Ménélas. 
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Des  liens  affectueux  unissaient  le  professeur  et  son 
élève;  ils  sont  peints  en  traits  saisissants  : Une  tentative 
suprême  de  réeonciliation  entre  Achille  et  Agamemnon 
a été  décidée  par  les  chefs  de  l’armée  grecque.  Ulysse 
et  Ajax  sont  chargés  de  l’ambassade  ; Phénix  les  accom- 
pagne. « Si  vraiment,  dit  celui-ci  à Achille,  ton  retour  l.ix.434. 
est  arrêté  dans  ton  esprit,  si  tu  refuses  d’éloigner  la 
flamme  de  nos  vaisseaux,  parce  que  la  colère  est 
tombée  en  ton  âme,  comment  mon  cher  fils,  resterai-je 
ici,  loin  de  toi?  C’est  avec  toi  que  le  vénérable  Pélée 
(Phénix  était  l’écuyer  de  Pélée)  m’a  fait  partir  le  jour  i.xxm.360. 
où  de  la  Phthie  il  t’envoya  près  d’Agamemnon,  jeune 
encore,  ignorant  la  guerre  et  les  luttes  de  l'agora  où  se 
signalent  aussi  les  héros.  Ton  père  à cause  de  cela  m’a 
fait  partir  pour  que  je  t’enseignasse  ces  choses  et  que 
tu  devinsses  un  orateur  et  un  guerrier.  Rester  ici,  loin 
de  toi,  mon  cher  enfant,  je  ne  le  voudrais  pas,  lors 
même  qu’un  dieu  me  promettrait  de  me  délivrer  de  ma 
vieillesse...  T’aimant  de  toute  mon  âme,  je  t’ai  fait  ce 
que  tu  es...  Jusqu’à  tes  caprices  d’enfant,  de  toi  j’ai 
tout  souffert  et  j’ai  enduré  bien  des  fatigues.  Dompte  ta 
grande  âme,  mon  enfant;  il  ne  te  sied  pas  de  montrer 
un  cœur  sans  miséricorde...  » Achille  répond  : « véné- 
rable Phénix,  ô mon  père,  que  tes  pleurs,  que  ton 
affliction  ne  troublent  point  mon  âme  pour  l’amour 
d’Agamemnon.  Tu  ne  dois  point  l’aimer,  si  tu  crains  de 
me  devenir  odieux,  à moi  qui  te  chéris;  il  est  bon  que 
tu  donnes  du  souci  à qui  me  tourmente...  Reste  ici;  an 
lever  de  l’aurore  nous  délibérerons  ensemble  si  nous 
retournerons  dans  notre  patrie  ou  si  nous  demeurerons 
encore.  » 

Phénix  en  parlant  à son  ancien  élève  conserve  son 
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caractère  de  précepteur;  son  long  discours,  dont  ce  qui 
précède,  n’est  qu’un  trait,  est  plein  de  leçons  de  morale 
appuyées  d’exemples  fameux;  la  vie  de  l’orateur  même 
.ix.502.  est  mise  à contribution;  on  y trouve  la  belle  allégorie 
des  prières  de  l’affliction  et  du  repentir  qui  se  traînent 
péniblement  à la  suite  de  la  faute.  Les  sollicitations 
sont  sans  ambages  et  pressantes.  Le  professeur  malgré 
l’élévation  de  son  éloquence,  conserve  un  air  de  fami- 
liarité, et  il  ne  craint  pas  de  rappeler  des  souvenirs 
intimes  de  l’enfance  d’Achille,  parce  qu’il  les  sait 
propres  à l’attendrir;  car  l’impétueux  guerrier  n’est 
pas  dénué  de  sensibilité,  à preuve  son  amitié  pour 
Patrocle  et  l’abandon  de  sa  terrible  vengeance  devant 
la  douleur  du  vieux  Priam  jeté  à ses  pieds  et  lui  rappe- 
lant son  père.  Achille  dans  son  obstination  prend  avec 
son  précepteur  un  ton  confidentiel  ; il  le  retient  auprès 
de  lui,  et  par  la  perspective  d’une  résolution  à prendre 
avec  lui  le  lendemain,  il  montre  une  indécision  qui 
pouvait  être  expliquée  en  bonne  part  et  laisser  quelque 
espoir;  mais  les  événements  en  étaient  au  point  de  ne 
pas  supporter  de  retard,  ils  se  précipitèrent. 

HOMÈRE. 

L’histoire  ne  nous  renseigne  guère  sur  l’éducation 
d’Homère  ; mais  nous  apprenons  par  le  grand  chantre 
lui-même,  qu’il  connaît  l’importance  du  professeur 
ainsi  que  les  liens  affectueux  qui  unissent  le  maître  et 
l’élève.  Il  a dû  nécessairement  avoir  des  guides  ; sans 
eux  ses  dispositions  naturelles,  malgré  leur  excellence, 
auraient  été  insuffisantes  pour  acquérir  sa  science 
prodigieuse  et  porter  ses  talents  à un  si  haut  degré  de 
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perfection.  Tout  démontre  que  son  instruction  a été 
aussi  solide  que  brillante,  et  qu’elle  s’est  effectuée 
dans  un  milieu  distingué,  éminemment  scientifique  et 
observateur.  Il  ne  s’est  pas  borné  là,  il  s’est  instruit 
lui-même  comme  s’en  vantent  ses  chantres;  il  a recueilli 
tout  ce  que  la  Grèce  possédait  alors  de  science  et  d’art, 
se  l’est  assimilé  et  en  a fait  ce  tout  admirable  qu’on  a 
de  la  peine  à croire  l’œuvre  d’un  seul  homme  ; pro- 
dige renouvelé  par  Hippocrate  qui  rassembla  toute 
la  médecine  de  son  époque  et  en  fit  un  autre  monument 
qui  étonne  presque  à l’égal  de  celui  d’Homère. 

Ce  génie  enrichi  d’une  science  universelle  dont  la 
poésie  brille  entre  toutes  ,à  la  fois  par  sa  magnificence 
et  sa  simplicité,  et  emprunte  un  cachet  tout  particulier, 
unique  même,  à la  nature  qui  s’y  réflète  partout  avec 
une  préférence  marquée  et  une  profusion  et  fidélité 
étonnantes  ; qui  connaît  à fond  l’homme  et  ses  misères 
pour  chacune  desquelles  il  a une  attention  délicate  ; 
qui  à l’apogée  de  sa  splendeur  créa,  comme  d’une 
pièce,  l’Iliade  où  les  exploits  de  ses  guerriers  sont 
associés  aux  plus  grandioses  manifestations  météorolo- 
giques et  géologiques,  et  qui  dans  l’Odyssée  peignit  les 
scènes  de  la  vie  de  famille  avec  la  profondeur  d’un  âge 
mûri  et  un  charme  presque  ingénu  ; qui  réunit  au  plus 
haut  degré  les  qualités  multiples  exigées  pour  l’épopée 
et  qui,  à part  quelques  ombres  qu’on  lui  reproche,  a 
fait  dans  tous  les  temps  l’admiration  du  monde  entier. 

Ce  chantre  homérique  dont  les  plus  grands  poètes  et 
orateurs  jalousent  les  merveilles,  demeuré  encore  sans 
égal,  voit  mettre  en  doute  sa  personnalité  comme 
auteur  de  l’Iliade  et  de  l’Odyssée.  Ces  chefs-d’œuvre  ne 
seraient  qu’un  assemblage  incorrect  de  pièces  de  vers 
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de  différents  compositeurs  d’une  même  époque,  fait 
par  Pisistrate.  Cette  opinion  basée  sur  des  considéra- 
tions qui  ne  manquent  apparemment  pas  de  valeur,  est 
partagée  par  des  érudits  sérieux.  Heureusement,  le 
procès  reste  toujours  pendant,  et  il  nous  est  permis 
de  conserver  nos  illusions  et  notre  enthousiasme. 
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